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DE LA 

aewtâvè 

DD JVRA, 

DU 18 SEPTEMBRE 1842. 


La Société d’Émulalion a tenu une-séance publique 
ie 18 septembre 1842. Le conseil général, qui ve- 
nait de terminer sa session, s’était fait représenter 
par M. le général Delorl, son président. M. Chevil- 
lard a ouvert la séance par l'allocution suivante rela- 
tive à l’ utilité du professorat pour les progrès agri- 
coles. 

Messieurs, 

Une vérité qu’on ne conteste plus-, c’est ce mouve- 
ment irrésistible des esprits vers ûn avenir meilleur, . 
celte tendance incessante de l’intelligence vers les dé- 
couvertes nouvelles, et. surtout. le désjr d’améliorer 
les choses anciennes. 

Vouloir comprimer cet élan serait une grave im- 
prudence ; le diriger serait sagesse ; l’aider quand il 
tend vers un but utile, voilà, je pense, un des de- 
voirs de l’admiQistratioo. 
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Ce ne sont point ici, messieurs, de prétentieux 
conseils que je Tiens donner* 

' Bans nne séance publique honorée de la présence 
de quelques magistrats du pays, et particulièrement 
de celui que leurs nombreux suffrages avaient appelé 
à les présider, de ce guerrier qui ne posa les armes que 
pour saisir la lyre, et qui, après avoir si noblement 
combattu pour son pays, se plaît aujourd’hui à le 
charmer et 6 l’instruire ; ce n’est point à eux que ma 
faible voix viendra dire ce qu’ils ont à faire, à moi 
qui ai l’honneur de partager leurs travaux et de 
m’éclairer au flambeau de leurs discussions lumineuses* 

Mais je porte -ici la parole au nom d’une société 
qui-, parmi ses nombreux devoirs, a placé en premier 
ordre la prospérité de l’agricultore et l’instruction du 
cultivateur. . 

Et quelle circonstance plus favorable pour rem- 
plir ce devoir important, que celui où les élus du pays 
peuvent nous entendre et concourir puissamment au 
succèsdenos désirs, à l’accomplissement de nos devoirs. 

Yous le savez, messieurs, la nature n’a point pro- 
digué ses faveurs au département que nous habitons. 
On y chercherait en vain le,doux climat de la Provence, 
les plaines fécondes 'de la Flandre ou de l’Alsace, les 
mines si-riches du Nord, lès céteaux précieux de là. 
Bourgogne et de la Champagne* . 

Des rochers, et derrière ces roehers, des rochers 
encore, des montagnes de neige, des montagnes d e 
glace, voilà Ce qui se présente d’abord à l’esprit do 
celui qui entend prononcer le mot lk Joua. 

Cependant, messieurs, le voyageur y rencontre de 
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nombreux vallons enrichis par la longue succession 
des siècles, de vasies plaines produisant presque tous 
les grains nécessaires à la vie, des cantons entiers li- 
vrés au soc de la charrue et récompensant les tra- 
vaux du cultivateur ; des céteaux de vignes dont les 
produits le disputeront bientôt aux vins les plus es- 
timés ; enfin, de vasies forêts confiées soit à l’inlérét 
du propriétaire, soit aux soins d’une administration 
vigilante. 

Voilî ce département si chéri de ceux qui y ont 
rèçu.le jour, souvent si regretté de l’étranger qui a 
appris à le connaître. 

Sur ce sol exigeant, sous ce climat si variable, vit 
et travaille un peuple industrieux et intelligent qui 
sent le besoin de suppléer par ses bras é l’austérité 
de la nature. Malheureusement trop éloigné des con- 
trées où l’art de cultiver la terre lonche presque à sa 
perfection, il ne peut voir par lui-même ces prodiges 
de fécondité dus en grande partie à l’intelligence de 
la culture { il ne peut point en appréciçr les causes : 
l’exemple est donc perdu pour lui. 

Cependant l’habitant de la campagne croit -peu aux 
faits nombreux détaillés- dans les écrits quotidiens 
qu’on multiplie de toutes parts ; il se tient en garde 
contre les théories dès agriculleurs.de cabinet et sou-» 
rit avec dédain au récit hasardé de ce froment qui 
végète et mûrit sur une table de pierre recouverte 
d’un Ut de paille. 11 Jui faut- des faits nombreux eide 
rares préceptes. 

Le premier hectolitre de graine d'esparcette, semé 
sur la terre peu féconde de nos montagnes, a'enfanlé 
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des prodiges ; après la pomme de (erre, c’est peut- 
être la plante la plus utile. Si l’une nourrit l’homme, 
l’autre n’alimente-t-elle pas ces nombreux bestiaux 
qui, d’une part, produisent l’engrais, ame de l’agri- 
culture, et de l’autre, le fromage, richesse toujours 
croissante dans nos montagnes 1 

Mais ces améliorations, quoique fort importantes, 
sont encore bien loin d'approcher de Ja perfection 
vers laquelle il faut tendre et à laquelle on parviendra 
si le gouvernement, si l’administration continuent à 
nous venir en aide. * 

Ne vous effrayez pas, messieurs, la Société d’ému- 
lation ne rient point solliciter l'érection de ces fer- 
mes-modèles , souvent plus fastueuses qu’utiles , 
dont V état-major entraîne trop souvent des frais im- 
productifs et dispendieux, et que repoussent égale- 
ment la variété de* notre climat et la- diversité de nos 
modes de culture. 

- Les comices agricoles semblaient nous promettre 
des résultats avantageux ; il est constant- que leur 
création n’a pas été généralement sans utilité ; mais 
pourquoi ne pas convenir aussi que leur importance 
s’affaiblit aux yeux de l’agronome éclairé P La faute 
n’est-elle pas dans leur isolement, leur difficulté de 
communication? ne leur manque-t-il pas un lieu 
d’assemblée ? Gomment les fautes d’un comice se- 
ront-elles évitées par le Comice voisin ? Gomment les 
essais fructueux seront-ils- imités ? La publicité, dit- 
on, produira l’effet demandé ; mais non? et je ne sau- 
rais trop le répéter, l’homme de la campagne lit peu, 
lit mal, ët croit rarement à ce qu'il lit. 
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Que faire dans une telle situation ? Messieurs, le 
problème est résolu ; dans un département voisin, un 
homme s'est consacré tout entier aux intérêts de 
l’agriculture, à l’instruction agricole de l’habitant des 
campagnes. 

Fortement imbu des principes de la culture des 
terres, il parcourt les campagnes de son ressort, réu- 
nit les cultivateurs, les entend, les interroge, discute, 
se transporte sur le territoire, cite les exemples voi- 
sins d’une culture plus féconde, parce que le mode 
en est plus approprié au climat et à la nature des 
terres. Biche d’observations nouvelles, il va les porter 
dans un comice voisin et parvient ainsi à généraliser 
la bonne culture. 

Voilà, ce me semble, le mode le plus rationnel ; il 
évite {'emphase du professorat, le vague des principes, 
l’ordinaire inutilité des préceptes. Commis-voyageur, 
il voit de ses propres yeux, discute sur place et en 
présence du cultivateur, indique les fautes & éviter, 
les bons exemples à suivre. 

Pourquoi ne pas employer à cet utile enseigne- 
ment les jeunes gens élevés à vos frais chaque année 
à l’école de Roville ? Ne serait-ce pas le mode le 
plus avantageux d’utiliser vos sacrifices pécuniaires? 
De modestes frais d$ tournée suffiraient à leurs dé- 
penses ; 'ils se diviseraient l'étendue territoriale du 
département, rendraient compte à la Société d’ému- 
lation de leurs travaux, et oelle-ci en-meltrail chaque 
année le tableau sous vos yeux et sous ceux du gou- 
vernement. 

Mais, messieurs, quand il est si doux de se livrer à 
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l'espérance d’an meilleur avenir, quand tout semble 
promettre à notre agriculture des progrès assurés, 
pourquoi un horrible souvenir vient-il contrister nos 
âmes et flétrir jusqu’au germe de nos espérances ? 

Il vient de périr, à la fleur de l’âge, celui que la 
nature avait comblé de tous ses dons ; il entrevoyait 
je trône et n’a trouvé qu’un tombeau ; il était appelé, 
dans un lointain avenir, & nous consoler un jour de 
la perte d’un père dont la postérité saura bien assi- 1 
gner la place parmi les plus grands et les meilleurs 
des rois, d’un roi qu’èlle placera sans doute entre 
Henri IV et Louis XIV. Arrêtons-nous, messieurs, le 
cœur s’oppresse, la voix s'éteint ; les grandes, dou- 
leurs sont muettes... 


On a donné lecture d’une notice de M. Demérson 
sur les plantes vénéneuses du département du Jura. 
Les sociétés savantes, surtout celles que le gouver- 
nement protège, doivent s’occuper d’objets graves, 
sérieux, relatifs aux arts, à l’agriculture et à l’his- 
toire naturelle de leurs départements. Aussi leurs 
séances publiques, comme celles “des académies des 
sciences physiques et morales, ne peuvent pas pro- 
curer aux auditeurs autaut de plaisir que les séances 
littéraires : l’utile avant tout. Il es*t rare de rencon- 
trer des hommes comme M. Demerson, qui mettent 
de la clarté, de TagrémenCdans leur style scientifique. 

Nous allons donner le mémoire en entier ; il per- 
drait trop k être analysé. 
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LES PLANTES VÉNÉNEUSES DU JURA. 

PAR M. J.-L. D EMERSON, D. H. P. 


Dans les sciences basées sur l’obsenratton des faits, 
particulièrement dans la médecine , il y a moins de 
vérités Constatées qne de préjugés et d’erreurs î -au- 
cune partie de cet art n’est plus changée de fruits sus- 
pects que la Toxicologie ou la science des poisons (1). 

Un poison est une substance organique ou inorga- 
nique , animale , végétale , minérale ou gazeuse,' qui, 
prise intérieurement ou appliquée extérieurement, et 
agissant immédiatement ou par absorblion , altère la 
santé, anéantit les sources de la vie , en agissant 
d’une manière constante. 

Nous disons d’une manière constante, car plusieurs 
substances, -parmi celles qui nous servent d’aliment ou 
de boisson, peuvent causer, quand on en abuse, tous 
les accidents des poisons ; j’ai vu mourir un homme 
pour avoir mangé deux livres de.pain chaud ; et plus 
de cent soldats, d’ivresse Occasionnée par le$ liqueurs 
fortes ; j’ai vu tout un village malade, pour avoir 
mangé , gloutonnement sans doute , de la chair de 

(i) Totinev, Tenenom, potio. Le mot poison • été féminin 
jusqu’au XVII.* siècle, ce mine son radical potioi 
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taureau : on sait que le père du célèbre Grimaud de la 
Reinière est mort glorieusement d’une indigestion de 
foie gras ; et combien disposent aux plus terribles 
crises d’estomac l’âge et la sensibilité : tel mange im- 
punément de la chair corrompue, tel autre ne pourra 
supporter une tasse de lait , une tranche de melon, 
une fraise. Je connais une femme qui n’a jamais pu 
digérer la viande : une de mes parentes n'a pu , de- 
puis dix ans, digérer le pain levé ; elle mange du pain 
azyme ou sans levain ; l’abus surtout est un poison , 
toujours un poison , et ce proverbe est éternellement 
vrai-: Plus oeeidit gxAa quant gladium. - 
. Dans cette notice, nous ne nous occuperons que des 
poisoBS.du règne végétal, et exclusivement des poisons 
végétaux qui croissent dans l’étendae du département 
du Jura. 

Les poisons végétaux agissent, soit en irritant, soit 
en narcolisant et en stupéfiant, soit en narcotisant 
et en irritant en même temps (Pois, narcolico-âcres), 
soit enfin en agissant par leurs effluves ou émanations 
et en produisant l'asphyxie. 

Nous suivrons celle division , qui est celle du pro- 
fesseur Orfiia, qu’il a empruntée à Yicat, Collaborateur 
du grand Haller (1). 

Rien de plus fabuleux, de plus erronné dans les 
anciens auteurs que les récits relatifs à l’action de ces 
poisons : les uns asphyxiénl et tuent par la simple 
émanation de leur odeur ; un rameau d’aconit, cueilli 

(t) Plantes vénéneuses de la Suisse.— Y Verdun 1776» wge* 
ment écrit. 
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à l’entrée de la nuit , foudroie deux amants échauffés 
par la ddnse ; un bouquet -de fleurs tue une jeune 
mariée ; une autre jeune femme meurt asphyxiée à 
côté d’un vase d’aubépine; un berger meurt paralysé 
après avoir dormi sous un if ; des arbres causent la 
mort par la vapeur de leur fenillage. Tel le fameux 
arbre de mort de I’tle de Java , dont Spielmann et 
Rumpbius ont fait la description, Vupas tieulé, dont 
le suc empoisonnait les flèches : arbre loxifère, dont 
on n’approche jamais impunément ; on envoyait à la 
récolte de ses fruits des criminels condamnés à mort ; 
peu en revenaient , et le sol était jonché de leurs ca- 
davres. 

Mais que n’a-t-on pas écrit pour et contre le 
tabac (1), qui eut ses admirateurs et ses détracteurs 
outrés ; sur l'opium, la panacée des Orientaux ; sur 
le café, «elle des Arabes ; sur la mandragore (2), sur 
les hellébores , sur la renoncule Thora ; depuis Pline 
jusqu’à Dodonée ; depuis Gesner jusqu’à Thumberg , 
Adanson et Tournefort. 

Les poisons végétaux irritants laissent fréquemment 
des lésions sur les organes qu’ils atteignent , et cor- 
rodent quelquefois les tissus , à la manière des acides 
minéraux : d’autres agissent médiatemenl et portent 

(i)Hymnns Ubagi._De tabacl un et abusu.— In tabacnm 
epigramma. — Satyra abusa m tabaci. — Miraculum tabaci. — 
Non ergo noce! cerebro tabacnm ? — Tabacl bibutas medicio* 
tumulus. — De tabaci fumum sugente theologo.— Ergo ex ta* 
bacl osu freqnenti, Titre somma brevior.— Afferm. Paria 1(99. 

(a) Dictionnaire de la Bible, par D. Calmet, au mot Da- 
da Im. 
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leurs atteintes sur les organes éloignés : quelques- 
uns ( les poisons narcotiques. et asphyxiants ) ne lais- 
sent aucune trace, tels que l’acide prhssique et l’acétate 
dé morphine. Quelques poisons agissent instantané- 
ment et avec une extrême promptitude , comme un 
coup de foudre : une goutte d’acide prussique, appli- 
quée sur l’oeil , ou versée sur la langue , tue sur-le- 
champ. 

Les poisons qui agissent sur l’homme ont à peu 
près la même action sur tous les quadrupèdes; cepen- 
dant la vache mange impunémeut la fane de la pomme 
de terre et le feuillage des clématites ; la chèvre 
broute les aconits : le cochon dévore les racines de 
jusquiame : mais en passant à d’autres familles , à 
celles des oiseaux, des reptiles, des insectes, la sen- 
sibilité est modifiée , et les mêmes poisonsn’agissent 
plus ou agissent différemment : le persil lue, le per- 
roquet ; les limaces et des légions de mouches dévorent 
les champignons vénéneux ; d’autres insectes vivent 
sur les feuilles de tabac, de dalura et de belladone. 

Plantes qui ns sont pas ténéneuses, mais qui répugnent aux. herbif ores. 


Les plantes qui croissent dans les pâturages des 
montagnes plaisent mieux aux herbivores que celles 
qui croissent dans les lieux bas et marécageux ; elles 
sont plus savoureuses et’plus aromatiques : la chair 
des moulons nourris dans les steppes ou parcours 
élevés, est bien meilleure que celle des moulons de la 
plaine: les lièvres, les perdrix, les lapins de ces hautes 
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régions sont bien pins recherchés (1) ; leur chair est 
bien plus parfumée ; les plantes vénéneuses sont plus 
rares dans les pâturages secs que dans les pâturages 
marécageux; les animaux y broutent avec plus.de 
sécurité. 

Les plantes qui répugnent aux herbivores et qu’il 
faut extirper et détruire, sont : les fougères, et sur- 
tout cette grande espèce appelée ptiride(p. aquilina), 
et qui porte, empreint dads l'intérieur de sa tige, 
un double aigle. — Les prèles ( equiseta ), à feuillage 
rude, imprégné de silice, et dont une espèce ( e. hye- 
male) sert à polir le bois. — ■ Les mousses. — Les 
carets ou lèches, les icirpes et les souchets , dont les 
feuilles, garnies de dents en scie, coupent les mains & 
l’imprudent qui veut les arracher. — Les joncs, quel 
que soit leur âge, ne peuvent former un bon pâturage; 
desséchés , ils sont coriaces et réfractaires à l’action 
des organes digérants. — Les alismacées,. plantes qui 
peuplent tous les marais de la Bresse ; le plantain 
d’eau, le bulôme sont toujours nuisibles. — L’ail ne 
plaît pas aux ruminants.; cependant ils broutent quel* 
quefois l’espèce à larges feuilles , appelée ail d’ours 
( a. urtinum ) ; mais alors le lait s'imprègne d’une 
saveur aillacée désagréable. 

L’aristoloche donne au foin une odeur repoussante; 
mais cette plante est rare dans le Jura. 

Les patiences ( rumex ) et les polygonées (p. per - 
tiearia et hydropipes ) sont des plantes d’une saveur 
désagréable ; la dernière est brûlante et poivrée (pot-* 

(■) Qoe ceux qui, dès l’enfance, élerès dans Paris, 

Sentent encore le chou dont ils furent nourris. 
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vre d’eau ) î desséchées , ces plantes perdent leur 
saveur, mais elles deviennent insipides. 

On doit , avec le même soin ,’ détruire les lysima— 
chies , les pédiculaires , les orobanches , la cocrèle 
(rh. crista galli ) , les scrofulaires, les raphanus, les 
coronilles et les euphraises. 

Les labiées ne contiennent pas une plante véné- 
neuse ; mais ce sont des herbes sèches , imprégnées 
d’huile- essentielle et de principes aromatiques, qui ne 
plaisent qu’aux moulons, aux chèvres, aux lièvres et 
anx lapins. 

Les borraginées, au feuillage âpre ( asperi folia) t 
repoussent tous les herbivores. Le mot bourrache vient 
de /8ou», bœuf, et «y» , je chasse, je repousse,; et non 
pas de cor ago, comme l’ont écrit quelques étymolo— 
gistes. 

Un grand nombre de flosculeuses repoussent les 
herbivores ruminants, surtout celles à tiges élevées et 
épineuses , toute la classe des chardons, des cniques, 
des onopordons, des bardanes et des centaurées ; l’âne 
seul, cet animal sobre et frugal, broute ces plantes 
stériles cl peu nourrissantes : les tussilages, surtout 
l’espèce à feuillage ample (n«rowiTT><r), sont peu re- 
cherchés et sont au moins inutiles comme fourrage. 

Quelques radiées sont aussi très nuisibles dans les 
pâturages, par leur saveur âcre et la dureté de leur 
feuillage ; les inules, les séneçons, les chrysanlèmes, 
les. mille-feuilles (achilloea) : l’hièble et 1 ortie 
n’occupent qu’un espace fort borné ; la première de 
ces plantes est l’indice d'une terre fertile ; la der- 
nière serait une des plus utiles comme plante ali- 
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menlaire et plante textile , si l’on voulait en tirer 
parti (1). 

Aucune opinion n'a eu plus de crédit que celle des 
sympathies et des antipathies des végétaux entr’eux : 
cette opinion a été même accréditée par quelques 
hommes d’un grand talent d’observation. Duhamel 
assure que le voisinage des ormes exerce une influence 
défavorable sur les céréales; Linnée assure que l’époque 
de la floraison de l’épine-vinette fait couler les blés ; 
que l’érigeron et l’ivraie arrêtent son accroissement 5 
que le coquelicot ( papaver rhceas ) et le rhinanthns 
empoisonnent la terre et l’effritent du suc âcre de leurs 
racines que l’ombre dq noyer nuit à toute espèce de 
végétation. L’observation et l’expérieoce ont fait jus- 
tice de ces assertions, faites pour'grossir lerépertoire 
de Pline, de Malhiole, de Cardan et du trop crédule 
auteur du Dictionnaire des Merveilles delà Qature (2). 
Le moindre jardinier sait fort bien qu’une laitue peut 
croître près d’un pied de jjisquiame , et un chou près 
d’un datura, un des poisons végétaux les plus redou- 
tés : comme qn honnête homme peut vivre dans le 
voisinage d’uu fripon, et un dévot dans la compagnie 
d’un athée. 

Le catalogue des plantes du Jura relate peu de 
poisons ; sur deux mille plantes phanérogames ou h 
organes sexuels apparents , il y en a environ .cin- 
quante ; une sur quarante : très peu sont des poisons 
redoutables ; rarement les animaux en sont victimes, 

(1} Ma notice dans le Patriote Jurassien^ 9 septembre i84°* 

(3) Sigaud de la Font, 
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bien plus rarement l’homme, qui n’nse de légumes 
que de ceux de ses jardins et de son choix ; moins 
raisonnable qne les animaux, guidé par moins d’ins- 
tinct , il adjoint à ses aliments la classe perfide des 
champignons ; et tous les ans on compte des victimes 
parmi les hommes gouvernés par la raison, l’intelli- 
gence et la crainte de la mort. 

Les poisons végétaux appartiennent & diverses 
familles : celle des renonculacéet les présente en 
grand nombre; il est même peu d’espèces de cette 
famille qui ne soient suspectes ; les solanées $onl, 
après les renoncules, les plus riches en poisons; 
viennent ensuite les plantes i ombelles ; puis les 
tilhymaloïdes et les thymélées ; les graminées, qui 
sont la base de la nourriture de l’homme, ne rècèlent 
qu’une seule plante suspecte, l’ivrate ; les papilio- 
nacées, une seule, qui ne nuit que quand elle est 
broutée exclusivement par les ruminants ; les rosa- 
cées, qui renferment la plupart des arbres à fruits 
de notre climat, ne recèlent aucun poison. 

Les végétaux vénéneux sont presque toujours des 
plantes d’un aspect agréable , à feuillage élégant , à 
fleurs aux vives couleurs: quelques espèces sont 
suaves et parfumées , telles que les clématites, les 
daphnés , les narcisses ; rien n’égale la blancheur des 
fleurs du datura et de l’hellébore d’hiver ( h. niger ) , 
le jaune .doré de la ficaire et du callha , le rose des 
anémones du printemps, le rouge des rhododendrons, 
et le bleu céleste des aconits et des daphnés. Mais 
ces plantes ne brillent que par leurs fleurs : c’est là 
qu’est leur aspect trompeur ; leurs feuilles, ordinaire* 
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ment découpées eu lanières et en lobes aigus , ont pn 
aspect livide ou luride (1), expression de Linnée, qui 
n’a point d’analogue dans notre langue : c’est la queue 
de Satan ;-mais les animaux qui paissent librement au 
sein de nos pâturages, et les botanistes, à qni l'aspect 
de la nature est familier, ne s’y trompent pas : l’ins- 
tinct les guide, et c’est le meilleur Mentor. 

Espèces vénéneuses du Jura. 


Les végétaux vénéneux sont divisés en trois classes : 
I/« classe. — Végétaux dont l’action irrite, enflamme, 
corrode , détruit les organes. — Poisons irritants : 
les aconits , les renoncules , etc. 

II. * classe.— Végétaux dont l'action assoupit , nar- 
colise, stupéfie : la jusquiamc, l’ivraie, le pavot, etc. 
— Poisons narcotiques et stupéfiants. 

III. * classe. — Végétaux qui participent de l’action des 
végétaux des deux classes précédentes. — Poisons 
narcoti.co - accès : les aconits , les ciguës , les 
champignons, etc. 

IV. * classe.— .Végétaux agissant par.leurs effluves ou 
l’émanation de leurs gaz, et occasionnant aiusi 1 i-> 
vresse , le narcolisme ou l’asphyxie î la vapeur du 
foin , l’odeur des fleurs, le moût de .la vendange. 

(i) Les feuilles des aconits ressemblent aux serres d’un 
oiseau de proiê; celles des hellébore!, aux griffes d’un léaard 
(fl t. pied de grillon. B.f/etiduty, celles de la morelte noire, du 
datera, de la jusqulame, eux ailes sinueuses des chaures- 
seuris. 
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I. Poisons végétaux irritants. 


Rbnoncdlbs (1). Ces plantes peuplent nos marais ; 
quelques espèces croissent dans nos pâturages secs 
(R. acris, repens, aurieomus) et sur le sommet des 
montagnes élevées , jusqu’à la région des neiges ( R. 
parnassifolius , glacialis , Thora, alpestris, etc.) ; 
je ne connais pas de genre dont les espèces peuplent 
des régions aussi diverses: vingt-cinq espèces appar- 
tiennent à la flore jurassienne, quelques-unes ornent 
nos parterres, celles qu’on appelle bouton d’or (R. 
acris et bulbosus), et le boulon d’argent (R. aconiti- 
folius), si remarquable par sa blancheur virginale. La 
renoncule du jardinier est originaire de Constanti- 
nople (F. orientait) et a été apportée en France par 
les croisés. — La renoncule ficaire , etc. 

Toutes les renoncules et toutes leurs parties sont 
âcres et irritantes : appliquées sur la peau , leurs 
feuilles la rubéfient et y produisent des ampoules ; on 
les a quelquefois employées comme vésicatoires. De 
ces nombreuses espèces , la renoncule scélérate (R. 
sceleratus) est la plus redoutable ; elle crott au sein 
de nos marais les plus infects : séjour des fièvres péc- 
péluellcs {febres diuturnœ), surtout en Sardaigne; 
ce qui a fait penser que celte plante était la sardoa 


(i) De rana, grenouille t quod ranarum more, humidb li- 
mitibua et opacis marginibu latentur.— J. Beckmann <A«$xe» 

/S«T«VIX. ) 



herba (I) des anciens , plante qui provoque le rire 
spasmodique , appelé rire sardonique. Quand on la 
mâche, elle fait naître des ampoules sur les lèvres 
et au voile du palais ; elle cause une esquinancie fac- 
tice et une irritation suffoquante ; ingérée dans l’esto- 
mac, elle l’irrite , le corrode , provoque des vomisse- 
ments écumeux, sanguinolents, des convulsions , des 
défaillances et une anxiété, fréquemment suivie de la 
mort de l’homme ou de l’animal empoisonné. 31. le 
professeur Orfila a fait périr des chiens, en introdui- 
sant dans une plaie récente quelques grains d’extrait 
de celle espèce de renoncule. 

Une espèce, extrêmement remarquable, c’est la re- 
noncule appelée Thora, lopx, parles ancien? ;de 
corruption), dans le suc de laquelle les Gaulois trem- 
paient leurs flèches ; celte plante, que j’ai cueillie sur 
la Dole, où elle croit abondamment, a peu d’âcreté. 

Les renoncules, broutées dans l'étal frais, sont de très 
dangereux poisons pour les bestiaux qui ne savent pas 
les éviter ; mais sèches , et mélangées au foin , elles 
ne paraissent avoir aucune action. Les accidents les 
plus communs causés par les renoncules sont le mé- 
téorisme et la dyssenlerie ou flux de sang. 

LaTnou.B (Trollius europœus) (2), ranonculacée à 
fleurs en globe d’un beau jaune doré , et formée de 
plus de cinq, pétales, croit abondamment dans les pâ- 
turages élevés. La plante fraîche est aussi dangereuse 
que les renoncules ses congénères. 

(i) Iromo ego sardois ridear tibi amarior herbis. — Virg'. 
Egl. VII. 

(a) De l’allemand trulUn t rouler. 

2 
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Les Anémones (I) sont de fort belles plantes , dont 
une espère, originaire d’Orienl ( j 4 . orient alis), fait au 
prinlemps l’ornement de nos jardins. La flore du 
Jura en compte dix espèces, toutes à fleurs remar- 
quables. La pulsalille [A , putsalilla ), à fleurs bleues, 
que l’on emploie quelquefois en teinture ; la Sylvie 
(A. nemorosa), qui croit partout à l’ombre des bois 
cl des baies : de toutes les espèces c’est la plus âcre et 
la plus dangereuse , assez souvent broutée par les 
« vaches et les moulons ; elle les rend fort malades; on 
reconnaît celle plante à ses corolles roses et pen- 
chées. L’anémone è fleurs de narcisse , disposée en 
corymbe (4. narcissi/lora ) , une des plus élégantes , 
abondante sur la Dole , mais difficile è naturaliser 
dans nos plaines; c’est une des plantes que rejettent 
les vaches et les moulons en libre pâture ; mais , 
après sa dessication, elle n’a plus d'âcreté. Plusieurs 
gros de poudre desséchée ont è peine incommodé des 
chiens ; la même dose du suc frais les a tués en six 
heures (Orfila, Toxicologie). Les feuilles des anémones 
sont vésicantes, mais à un plus faible degré que les 
feuilles des renoncules. 

Clématites. Plantes ligneuses et grimpantes (2), 
croissant dans toutes les baies ; remarquables en au- 
tomne par leurs fruits en panaches plumeux; ces plantes 
sont âcres, surtout l’espèce appelée flammula à cause 
de sa causticité, et qui répand l’odeur la plus suave ; 
et la C . vilalba ( vitis-alba ) ou herbe aux gueux, qui 

f«) Fleurs du ventfavj/oj), parce qu’elles fleurissent eu mars. 

(a) De ttXn/Kx, pampre. 


ijdv Goo g le 



— 23 


cause promptement les plaies vésicanles et arec la- 
quelle les mendiants pratiquent sur leurs membres 
des ulcères factices (1). Les clématites, quelle que soit 
leur causticité, servent de pâture aux vaches, aux 
chèvres et aux moulons , et cet usage , pratiqué par 
nos paysans, est sans inconvénient. La flore juras- 
sienne ne possède qu’une espèce de clématites ( Cl. 
vitalba ). 

Ancolib (2) (aquilegia vulgaris). Cette plante 
élégante, aux fleurs bleues ornées de nectaires en cor- 
net , et dont quelques variétés embellissent nos jar- 
dins, est âcre, irritante et fort suspecte. 

Popülago, (cal<ha palustris ), souci des prés. Plante 
renonculacée qui fleurit au printemps , au bord des 
eaux, dont la fleur ressemble à une petite coupe d’or 
(calatha) et se développe sous l’ombrage des peu- 
pliers (popülago). Toute la plante est âcre comme la 
plupart des renonculacées ; les animaux la dédai- 
gnent ; mais sèche, elle ne nuit plus, elle n'a que le 
défaut d’être un fort mauvais fourrage. On confit ses 
fleurs encore en bouton comme les câpres ; ses fleurs 
servent comme .celles du souci des jardins ( Calen - 
dula) h colorer le beurre. 

Chélidoine, chelidonium majus (3), éclaire. Cette 
plante, de la famille des papaveracés, croît commu- 

(i) Voulant construire un hamac arec les rameaux flexible* 
delà clématite, mes bras se couvrirent d’ampoules. 

(a) D 'Aquilina; aquila , aigle; ses nectaires ressemblent au 
bec d’un aigle. 

(3) De xùiiwv , hirundo, quasi hirundihis herba : Pline 
assore que. le* hirondelles qui Sentent sur les yeux de leurs 
petits, y appliquent aussitôt du suc de eliélidoinc. 
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nément sur les vieux murs ; elle est remarquable par 
sa couleur verl pâle et par son suc jaune et âcre , 
caustique, amer. Ce suc propre , et le suc exprimé 
de la piaule dans l’étal frais, fait périr les animaux en 
peu d’heures ; mais jamais aucune espèce d'herbi- 
vore ne touche à la chélidoine, plante d'ailleurs qui 
ne fréquente que certains lieux de prédilection et qui 
vil isolée comme l’ortie. 

Euphorbes (1) ou Tkhymales ( Euphorbice). La 
flore du Jura est riche en espèces de ce genre; on en 
compte treize espèces ; leur caractère le plus remar- 
quable est le suc blanc et laiteux que laissent suinter 
toutes les parties rompues des euphorbes. Ce suc est 
âcre et caustique, il corrode l’épiderme et fait naître 
des ampoules ; il attaque surtout les paupières et 
toutes les membranes muqueuses découvertes ; voilà 
pourquoi sans doute une espèce a été appelée rtveille- 
matin ( helioscopia , HJie«ojti9«.) Les animaux abandon- 
nent, dans leurs pâturages, ces plantes, sans en appro- 
cher ; l’espèce cyparissios a souvent fait périr les bre- 
bis, tandis qu’une chenille s’en nourrit exclusivement. 
L’espère appelée tpurge ou eatapuce purge avec une 
extrême violence , et est employée trop souvent et 
fort imprudemment par les empiriques elles villageois. 

Bryone , couLEOVRéE , Briotiia alla, navet du 
diable. Plante giimpanle, à racine fusiforme , ordi- 
nairement volumineuse, blanche , féculente , impré- 
gnée d’un suc amer et âcre. — La bryone se rencontre 
dans toutes les baies. 

(i) Euphorbe, du nom d’un médecin de l’antiquité. 
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' La racine est un violent purgatif qui, à iiaule dose, 
enflamme l’estomac- et les intestins. La racine de 
bryone, mangée à la place du .navet, a fait périr toute 
une famille avec d’affreuses coliques : cependant cette 
racine est alimentaire, c’est-à-dire sa fécule, séparée 
du suc vénéneux ; c'est ainsi que la cassave d'Amé- 
rique (iatropha maniot ) n’est saine et ulimeutaire 
que quand elle est purgée du suc méié à sa fécule.. 
Plusieurs plantes présentent le phénomène singulier 
du poison à côté de l’aliment. La lige , ou fane de la 
pomme de terre, est narcotique ; celle de la tomale, 
de la même famille, et de la plupart des solanées , le 
sont également. L’amande de l’abricot , de la cerise , 
de la pèche, sont de violents poisons, ou recèlent le 
poison le plus violent que l’on connaisse (acide pros- 
aïque ou hydrocyanique). 

Emploi thérapeutique des végétaux vénéoeu*. 

La plupart de; hommes regardent comme dange- 
reux tout ce qui leur nuit ; détruisent comme mau- 
vaise herbe ce qui n’est pas fourrage ou légume; c’est 
ainsi qu’ils écrasent la mouche qui suce leur sang. La 
réflexion et la philosophie donnent une autre intel- 
ligence, et font voir le bien et l'utilité , même dans 
les choses qui semblent les plus nuisibles ; c’est d’a- 
près ce raisonnement que l.’bomme a extrait, des plus 
violents poisons, les moyens les plus héroïques de la 
médecine agissante : tels sont la plupart des remèdes 
mercuriaux , les préparations de cuivre , de plomb et 
d’antimoine , l’émétique enfin, tant débattu et qui a 
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fait schisme ; les acides et les alcalis ; l’opium et la 
ciguë, etc. Tout dépend de la nature do mal, ducboii 
du médicament , de sa préparation et des doses. 
Sydenham, médecin anglais, pensait qu'on ne pou- 
vait pas faire la médecine sans opium ; les méde- 
cins anglais de notre temps administrent des doses 
énormes de calomélas ou mercure doux ( hydrochlo- 
rate}. J'ai connu en Allemagne des partisans exclu- 
sifs de la médecine végétale, et qui s!occupaienl con- 
tinuellement d'essais des plantes elles-mêmes ou de 
leurs principes ou alcaloïdes , tant étudiés par les 
chimistes de notre siècle.' Voici quelques détails sur 
l'emploi thérapeutique des végétaux vénéneux : 

Renoncules. Leurs feuilles ont été fréquemment 
employées comme moyens vésicants , surtout celles 
des espèces R. acris, R. bulbosus et R. aconiti- 
folius. L'eau qui provient de leur décoction est un 
puissant émétique, prescrit par lés médecins de l’an- 
. tiquité. • 

Anémones. La’ poudre et le suc des anémones- ont 
été prescrits avec succès par Slorck et d’autres méde- 
cins allemands dans le traitement des dartres opiniâ- 
tres et d'autres maladies cutanées rebelles, mais à doses 
très faibles, très fractionnées, comme ces médicaments 
que nous appelons remèdes extrêmes , remedium in 
extremis «• On a extrait un alcaloïde, des anémones 
(anémonines ) , ce qui rendra plus sûr-el plus constant 
le mode de ce médicament. dangereux. 

Clématites. Ses feuilles ont été employées en vési- 
catoires , et souvent avèc succès, dans le traitement 
des rhumatismes , de la paralysie, de la goutte. On a 
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employé leur décoction en friction huileuse , dans 
le traitement de la gale ; leur extrait à l’intérieur, dans 
celui de la siphylis invétérée et des ulcères opiniâtres. 

- Chèlidoine. Les anciens faisaient un grand usage, 
comme collyre ', du suc de celte plante et de son 
suc propre, couleur de gomme-gutte; nous avons trop 
négligé cette propriété. Ce suc propre est purgatif : 
son action , sur les glandes lymphatiques, est avérée ; 
et depuis long-temps on l’a employé dans le trai- 
tement des maladies scropbuleuses (journal d’Hufe- 
land 1813). Quant à sa vertu anli-ictérique (contre la 
jaunisse ) , fondée probablement sur sa couleur, elle 
est tout-à-fail illusoire : une plante signée (1) qui n’a 
plus de crédit. 

Voici un procédé excellent et bien économique pour 
guérir la teigne; il m’a été donné par un médecin 
de Munich 

Prenéz quantité égale de : 

Fleurs de soufre , 

Poudre de charbon , 

Beurre ou axonge de porc ; 

Faites un onguent. 

(i) Quelques médecins du XVII. e siècle se sont imaginés 
que les |dantes indiquaient pqr leurs formes et leurs couleurs, 
certaines propriétés : les plantes 1 fleurs lancéolées guéris- 
saient la langue ; celles .à racines chevelues faisaient croître 
les cheveux (leseapillaires). Les fleurs en oeil (buphthalmum), 
guérissaient les maux d’yeux; celles à suc jaune, la jaunisse; 
à suc rouge, le. flux de sang; à suc blanc, les maladies lai- 
teuses et la leucorrée ( '/ vjxtf l>iu ). Linnée appelle plaisam- 
ment ces médecins, medici signalores. J. -B. Porta était leur 
chef. 


Digitized by ^ooQle 



Lavez la (éle deux ou trois fois par jour avec la dé- 
coction de la chélidoine ; frottez ensuite avec un ou 
deux gros de l’onguent prescrit. Le traitement durera 
à peu près 15 jours ; j’ai fait usage de celle méthode 
avec beaucoup de succès. 

On détruit les verrues par l’application du suc jaune 
de la chélidoine ; mais avec plus de succès, si on fait 
ramollir ces végétations de L’épiderme dans un bain 
chaud d'eau de savon. 

Bryone. Les propriétés purgatives de -la bryone 
étaient connues des anciens, qui appellent celte plante 
a/«i tcJ» 4 vigne blanche ; ils l’ont prescrite et em- 

ployée. Les paysans lorrains creusent la racine, recueil- 
lent l’edu qui se rassemble-dans celte cavilèet la boivent 
pour se purger ; c’est un médicamenHnfidèle et qui 
peut être drastique et fort dangereux , mais fort 
utile à dose modérée. La décoction ,.pri$e ep . lavement, 
anime l'intestin et a souvent remédié à une constipa- 
tion opiniâtre. La racine, sèche.et réduite en poudre, 
remplace l’ipécacuanha {on l'a appelée lp:d’Europe); 
à la dose d’un demi-gros dans un verre d’eau , dose 
que l’on répète au bout d’une heure, . si elle reste sans 
effet, et à laquelle on ajoute un grain d’émétique , 
c’est un évacuant très doux pour l’estomac , qui a été 
prescrit avec avanlage-dans lès affections bilieuses; les 
coliques vermineuses, les flux de ventre et l’hydropisie. 

J’ai fait administrer dernièrement , avec un plein 
saccès, un lavement de décoction de racine debryone, 
à un vieillard dont l’intestin paralysé avait résisté à 
tous les autres stimulants drastiques. On a obtenu un 
alcoloïde de la bryone , que l’on a appelé bryonint ; 
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c'est on médicament d'une excessive amertume, mais 

ê 

que l’on peut administrer à très petites doses. 

Dans la suite de celle notice , je traiterai des pro- 
priétés médicales des plantes, après les avoir décrites 
et avoir parlé dé leurs propriétés vénéneuses. 


Daphné s Thymelées, Garou*, etc. 


Il croit dans le Jura trois espèces de dapliné : 
l’espèce la plus remarquable; à cause de la suavité 
de ses fleurs, est celle que l’on appelle vulgairement 
joli-bois, bois-gentil, sain-bois, le daphne meze- 
reum des botanistes, sous-arbFisseau qui, dès le mois 
de février, se couvre de fleurs roses; ses feuilles sont 
éparses ou en rosettes ; à ces fleurs succèdent des 
fruits oü baies d’une couleur rouge. * 

La seconde espèce est le garou, laurier des bois, 
(D. laureola), dont les feuilles, disposées en rosettes 
terminales, sont persistantes; les fleurs sont vertes, 
disposées*en grappes, et ont peu d’odeur. Ce daphné 
fleurit aussi de très boune heure. 

La troisième espèce est un joli. sous-arbrisseau, fort 
bas, à feuilles disposées en rosettes,- à fleurs en om- 
belles , d’un rose foncé, ét répondant* une odeur 
gracieuse; ce daphné [D. cneorum) est commun dans 
les pâturages élevés du Jura, entre -Poligny et Sa- 
lins. 

Ces trois daphnés ont une saveur [âcre et brû- 
lante; leur écorce, appliquée sur la peau, l’entame et 
y fait l’effet d’un vésicatoire; leurs graines purgent 
avec une grande violence : on a des exemples de mort 
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occasionnée par leur usage inconsidéré à l’intérieur ; 
l'écorce est tellement corrosive, qn’elle a tué en peu 
d’beures des chiens et d’autres animaux. M. le 
professeur Orfila a constaté ces propriétés délétères. 
On ÿ remédie par les moyens usités contre les poi- 
sons âcres. 

On se sert dé l’écorce des garous comme moyen 
vésicanl ; pour y réussir, on fait tremper un segment 
de l’écorce 24 heures dans du vinaigre; ensuite on 
l’applique et on le fixe sur la peau au moyen d’une 
feuille de lierre. On prépare avec les écorces des 
dophnés, l’onguent ou la pommade épispaslique par 
une méthode indiquée dans tous les dispensaires. . 

Les animaux ne touchent jamais aux garous, même 
pendant l’hiver, quand la riche verdure de la lauréole 
pourrait les lelïler. ' • 


Paricette. — Paris quadrijolia* 

A la méme époque du printemps, dan»- les bois 
couverts, croit et fleurit la pariselte, plante singu- 
lière par ta syihélrie de toutes ses parties. Ses feuilles 
sont au nombre de quatre, disposées en croix ( fol. 
eruciala ) ; une fleur unique s’élève au centre : le ca- 
lice et lés corolles ont chacun quatre parties ou seg- 
ments ; les étamines sont au nombre de huit, mais 
les stigmates sont au .nombre de quatre. Enfin le 
fruit ésl une baie à quatre parties bien distinctes et 
à quatre loges.- 

La parisçtle appartient à la famille des asparagées 
ou des trilliacées ; on la dit suspecte et vénéneuse, 
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irritante, et provoquant des vomissements et des 
purgations violentes ; le nom que les anciens bota- 
nistes ont donné à la parisette semble annoncer ces 
propriétés. . Bauhin , Fuchs et Lobel , l'appellent 
solanum bacciferum ; Tragus , uva vulpina ; un 
autre auteur l’associe à l'aconit; dans quelques pro- 
vinces de France on l’appelle ilr angle-loup. Je doute 
des qualités vénéneuses de Vhtrbt à paris ; j’ai sou- 
vent mâché ses feuilles, goûté ses baies, sans y re- 
connaître la moindre âcrelé ; j’ai vu des vaches, des 
chèvres et des moutons, brouter impunément cette 
plante,, que la description des anciens botanistes, 
'Mathiele, Gasalpin, Camerarius, nous, ont présentée 
. comme un poison rèdoulable. Avant de prononcer, 
attendons l'expérience ; j’ai l’intention de m'occuper 
au printemps de celle plante curieuse, et dont les 
peuples du nord composent des filtres amoureux. 


Joubarbe âcre, termicalaire . — Stdum dcre» 


. On voit -paraître sur les murs et dans les lieux secs 
et sablonneux, au commencement de l'été, une petite 
plante, à fleurs dorées, à feuilles petites, nombreuses 
-et charnues, recouvrant ses tiges basses- et rampantes; 
c’est une espèce de joubarbe appelée joubarbe âcre, 
vermiculaire brûlante, poivré de murailles : ce vé- 
gétal a un suc âcre, brûlant et corrosif, qui rubéfie 
et entame l'épiderme, qui, introduit dans l’estomac, 
■ l'irrite, l’enflamme et occasionne une mort prompte. 
( .Toxicologie d'Orfila, ) 

Cependant la médecine s'est servi de celte plante 
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dans quelques circonstances ; elle l'a employée comme 
fébrifuge et contre le scorbut ( Linnée. ) On l'a em- 
ployée aussi contre l’épilepsie et le cancer, maladies 
très graves et très rebelles, contre lesquelles échouent 
tous les remèdes. Le sedum est un médicament peu 
sûr; l’énergie dp son action nécessite de nouvelles 
expériences, et surtout une analyse bien faite de su 
composition chimique. C’est d’ailleurs la seule espèce 
Acre et vénéneuse parmi celles qui croissent dans ce 
département. 


Graliolc. — Gratin Dit Germanorum , Gratiola of/icinalis, —Herbe 
à pauvre-homme. 


Plante herbacée, vivace, haute de trois à cinq 
décimètres, à feuilles ovales opposées, marquées de 
trois nervures, embrassant la tige, et rapprochées au 
sommet ; fleurs axillaires , blanches , rosées , on peu 
labiées ; odeur nulle ; saveur nauséabonde , ’ un peu 
amère. • 

Rien n’est plus commun que celle plante dans 
tous les lieux-marécageux de nos plaines; 

Les botanistes de tous les siècles ont regardé la 
graliole comme on violent purgatif ; elle a empoi- 
sonné des animaux en les. superpnrgeant. On a vu des 
chevaux frappés- d’une maigreur extrême, pour en 
avoir fait usage ; mais séchée, elle perd une grande 
partie de ses mauvaises qualités, et on peut impuné- 
ment la mélanger au foin ; mais il faut abandonner 
la prairie où cette plante croît avec une extrême abon- 
dance ; ce dont j’ai vu un exempleaux environs d’Yver- 
dun y près le lac de Neufcbâlel. 
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Les vérins drastiques de la graliolc la rendent re- 
commandable dans le traitement des hydropisies, des 
maladies de la peau , et dans le traitement d’autres 
maladies opiniâtres ou chroniques. Les empiriques et 
lés charlatans, qui ne craignent pas d’user de moyens 
violents, dans le traitement des maladies rebelles, ont 
trouvé dans la gratiole un de ces moyens perturba- 
teurs, an moyen duquel ils- opèrent des cures surpre- 
nantes. J’ai connu à Paris un herboriste qui faisait 
merveille avec un suc de gratiole de sa composition. 
C’est toujours un moyen empirique fort dangereux , 
et qu’il ne faut employer que quand le malade est dé- 
claré sans ressources, et d-’après un ancien adage : 
melius anceps, quan » nullum , mieux vaut un remède 
empirique -ou hasardé , que rien. 

On doit prescrire la gratiole avec infiniment de 
précaution, par poids et mesures, et non par pincées. 
Sa pondre purge à 10 et 20 grains , -son infusion 
aqueuse ou vineuse, par cuillerées ; l’extrait par demi- 
gros. Un lavement ne doit contenir que 2 à 3 gros 
de ses feuilles en décoction. 

Mercuriale! Foirolle, Caquenlit. 


Rien de plus commun ni de plus vulgaire que la 
mercuriale ; elle foisonne dans tous les champs en 
culture, et surtout dans les jardins. Elle est facilement 
reconnaissable par sa teinte vert pâle, ses feuilles assez 
semblables A celles du chanvre, ses fleurs disposées en 
épis, et ses fruits didymes ou réunis deux A deux , 
scrotiformes , d’où , sans doute , -l’espèce sauvage a 
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reçu son nom de cynocrambe ( Ku>«x/>oc« 9» , chou de 
chien ). La plante est diolque, c’est-à-dire que les in- 
dividus mâles et femelles sont séparés. Les vertus 
purgatives de la mercuriale se manifestent d’une ma- 
nière très remarquable sur les animaux qui broutent 
cette plante ; elle leur cause une diarrhée qui leur est 
funeste. J’ai perdu un grand nombre de lapins , à qui 
une domestique avait donné , par ignorance , cette 
plante à brouter. On a vu des animaux, plus forts et 
bien plus intéressants , fort incommodés de l’usage 
de la mercuriale, qui doit son nom à celte vertu pur- 
gative , semblable à celle du mercure , déjà connu des 
anciens, et celui de foirole , plus vulgaire, mais plus 
expressif. Gesner et Sloane estiment la mercuriale 
une plante pleine de malignité , un purgatif fort 
dangereux. 

En Allemagne, on a l’habitude de faire prendre 
du suc de mercuriale pour favoriser l’action des autres 
purgatifs. On en prépare un extrait connu sous le 
nom de miel mercurial , et qui active singulièrement 
l’action des lavements purgatifs. Le suc de mercuriale 
entre dans la composition du sirop de longue-vie , 
composition surannée , et qui a passé de mode mal- 
gré ses hautes propriétés médicinales. — La mercuriale 
des bois, M. perennis pu cynocrambe, est une plante 
que sa médication violente doit faire Fejeler de la mé- 
decine hhtnaine. ' 

Orties t 

L’ortie n’est point une plante vénéneuse ; elle est 
saine , elle est salutaire, elle est bienfaisante , puis- 
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qu’elle sert d’aliroeni à l’homme même; elle four- 
nil le meilleur engrais , la meilleure cendre et la 
plus abondante; elle donne du fil avec lequel on 
peut faire de la toile et du papier. Mais l'ortie, comme 
la rose, a des épines, el il en cuit souvent à la main - 
qui la froisse. Mais pourquoi y toucher ? n’a-l-elle 
pas, comme le chardon, quelque chose de rude et de 
sauvage, qui repousse el porte à la méfiance. Armée 
d’aiguillons acérés , ces aiguillons- sont implantés 
sur une glande, ou ulricule , remplie d’une liqueur 
limpide; quand on se pique aux orties, ces glandes 
crèvent et versent dans la blessure celte liqueur âcre, 
brûlante, corrosive, quica.use unesi vive démangeaison, 
un prurit si douloureux. Ce mécanisme a la plus 
grande ressemblance avec celui qui lance, au moyen 
de crochets acérés, le venin de la vipère. Je suis très 
sensible à la piqûre de l’ortie ; j’ai trouvé un moyen 
prompt de dissiper ou d’étouffer la douleur, c’est de 
plonger la main dans l’eau fraîche el de frotter la sur- 
face blessée. 

11 n’y a au Jura que deux espèces d’orties : la 
grande ortie , U. dioïca, et la petite ortie, beaucoup 
plus rare, U. urens (1). Pourquoi celle épithète? les 
douleurs qu’elle cause ne sont pas plus cuisantes que 
celles qui sont causées par la grande espèce. 

La flore universelle relate un grand nombre d’au- 
tres orties. 11 en croît une au Bengale dont les 
piqûressonl si douloureuses, qu’elles ont occasionné 
des inflammations gangrénebses. Au rapport de Les- 

{D Ortie, d’urere. — Ortie brûlante f U. urens ). C’est un 
pléonasme. 
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chaud , un jardinier de Calcutta , ayant été frappé 
aur l'épaule de cette ortie, faillit en mourir. 

Le même naturaliste dit qu’il croit , à Timor, une 
ortie appelée Daoun S élan (feuille du diable), dont la 
piqûre fait souffrir pendant une année entière. 

11 croit à Java une autre ortie très caustique , que 
l’on appelle herbe à buffles , parce qu’on en frotte 
le rentre de ces animaux pour les exciter à se' battre 
contre des tigres (1). Qn frotte d’orties le croupion des 
poules pour les exciter à pondre. — C olumelle. 

Une ortie, remarquable par le blanc satiné de 
ses feuilles [U. n ivera), croit au Japon, et fait 
maintenant l’ornement de nos bosquets ; c'est une 
plante, textile, comme cette grande ortie d’Europe t 
dont i’écorce sert à la fabrication de cordages et filets 
pour la pèche. L!orlie tenace du Bengale (U. tenacis- 
sima) donne une filasse plus forte que celle du 
chanvre, du pbormion, et de l’agave. 

L’ortie jouit de quelques propriétés hygiéniques et 
médicinales, que je relaterai dans un autre temps. 
Je n’oublierai pas l’histoire de l'urtication, et l’emploi 
de cette pratique recommandée par le médecin Mafbo- 
muis dans son traité aphrodisiaque De flagrorum usu 
in re medieâ etvenereâ Et homo factus est 

II. Poisons narcotiques, stupéfiants. 

Solanées* 

La famille des solanées abonde en espèces narcoli- 

(i) U. crenulata : voir ma notice, dans le Patriote Jurassien, 
9 septembre 1840, 
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ques (1) ; plusieurs jouissent à nn haut degré de U 
vertu calmante et somnifère ; maison a exagéré celle 
faculté en l’attribuant à tous les genres et & toutes 
les espèces de celle famille, qui renferme, comme les 
ombeliifères, des espèces vénéneuses et d’autres qui 
servent d’aliment. Telles sont la morelle noire que 
l’on mange aux États-Unis, comme en Europe l’épi- 
nard ; la morelle douce-amère, la tomate, la mélongène 
et les capsiques (poivrier) , dont on mange les fruits ; 
la pomme de terre , dont les tubercules , ou les ra- 
cines , sont un de nos aliments les plus abondants 
et les plus agréables. Les fruits en forme de cerises 
des alkékenges (physalis), regardés, pendant des siècles 
comme vénéneux, sont acidulés, d’une saveur agréa- 
ble, et ne nuisent pas. J’en ai mangé souvent plus 
d’une centaine, sans la moindre altération dans mon 
état de santé habituel. 

Mais d’autres espèces sont vénéneuses cl regardées, 
avec raison, comme de dangereux poisons ; plusieurs 
de ces espèces sont indigènes au Jura. La plus re- 
doutable est la belladone, atropa btlladona , appelée 
ainsi des Italiens, parce qu'elle a un aspect trom- 
peur, que ses fruits, en forme de cerises, attirent les 
enfants et occasionnent des convulsions et une mort 
prompte aux imprudents : voilà pourquoi on l'a appe- 
lée belladona , belladone, par antiphrase , comme les 
noms grecs Eu/*«»cî«,, etc., etc-: les botanistes du 
moyen âge l'ont appelée* solanum maniacum, furio- 
sum, qui excite la folie, qui rend furieux. S: lelhale , 


(t) Solantfc», de solariy calmer, assoupir, narcotiser. 
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plante qui donne la mort: non* seulement ses baies ou 
fruits, mais le vin coloré par ces fruits. En 1773 , 
quatorze enfants s’empoisonnèrent au jardin du roi 
avec les baies de belladone ; le docteur G. de 
Globry rapporte que cent cinquante soldats français 
s’empoisonnèrent, au même moment , avec des baies 
de belladone. 

Quand on a fait usage de ces baies , on éprouve des 
vertiges , des éblouissements , des défaillances , des 
nausées ; les pupilles se dilatent , le pouls devient 
débile, des convulsions précèdent la mort, qui est 
prompte , si on a mangé beaucoup de fruits , et 
surtout par un temps chaud ; je dis beaucoup de ces 
fruits, parce qu’un fort petit nombre, de trois à six, 
ne cause point de désordre ; j’ai quelquefois passé ce 
nombre. Ces fruits , d’ailleurs, sont doux et même 
assez agréables. 

On remédie à l’empoisonnement de la belladone, par 
le vomissement et par les boissons délayantes et anti- 
phlogisliques. Un enfant fut empoisonné dans une 
ferme près de Saint-Diez (Vosges) ; on prépara un 
looch, ou une émulsion, en. battant une ou deui cuil- 
lerées d’huile de chenevis dans un litre d’eau tiède ; 
le patient en but plusieurs verrées et guérit. 

Appliqué sur la peau, le suc ou la pulpe de la bella- 
done agit par absorbtion. Sur les yeux, cette sub- 
stance dilate la prunelle et cause une cécité momen- 
tanée ; on s’est servi de ee moyen pour se faire 
réformer ; mais aujourd'hui les médecins n’y sont 
plus trompés. On s’en est servi avec avantage pour 
rendre plus facile l’opéraiion de la cataracte ; on a 


Die 


.Google 



— 39 — 

encore employé celte sobslance pour remédier à la 
con9lriclion de l’utérus dans les accouchements dif- 
ficiles ; également pour remédier aux constriclions de 
l’anus et de l’urèthre. Dans plusieurs névroses , ce 
remède a eu de prompts effets , et a été salutaire. 
Dans la coqueluche, qui est une espèce de névrose, ce 
médicament a produit de très bons effets. Mais c’est 
dans les névralgies que je l’ai vu le mieux réussir, 
plusieurs fois dans celles de la face, appelée tic-dou- 
loureux ; dans quelques cas de sciatique , et dans 
une circonstance qui appartient à ma pratique parti- 
culière. Un jeune homme, par suite d’excès vénériens, 
éprouvait une rétraction très vive , très douloureuse, 
et permaneule dans le muscle crémastère ; les organes, 
recouverts par ce muscle , se durcissaient à ce point 
que ce malheureux jeune homme les comparait à des 
pommes de terre. J’appliquai le soir la pulpe de 
belladone : à minuit tout était calmé, et le lendemain, 
dans l’état naturel. 

Il faut, dans ces applications, employer des feuilles 
ou la racine réduite en pulpe, cette dernière surtout. 
J’ai trouvé dans le Jura , principalement dans les 
forêts qui sont au-dessous de la Dole et du cété du 
Léman, des racines de belladone qui avaient plus d’un 
pied de longueur, et trois h quatre pouces de dia- 
mètre au collet. 

Au genre atropa, appartient la mandragora [A. 
mandragora), plante fameuse dans l'antiquité et le 
moyen Age, que ses racines, en forme d’homme, ont 
fait appeler anthropomorphon , et fait regarder 
comme un puissant moyen magique pour faire dé- 
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couvrir des trésors ou pour donner l'a fécondité (1)'. 
La mandragore ne se trouve qu’en Italie ou dans les 
jardins des amateurs. 

Pomme-épineuie* — Datura stramonium » 


Celle solanée, devenue commune dans nos contrées, 
est un poison redoutable qui a beaucoup d’analogie « 
dans sa manière d’agir, avec la belladone. Sa pro- 
priété est essentiellement assoupissante et calmante , 
et produit un sommeil profond et quelquefois des 
rêves agréables. On l’a appelé, avec raison, herbe à 
la vierge ; car , à faible dose , elle calme et éteint les 
désirs érotiques; mais, à grandes doses, elle jette 
dans un sommeil profond et la stupeur. Des malfai- 
teurs se sont servi du stramonium infusé dans le vin, 
et de sa poudre mêlée au tabac , ■ pour endormir et 
voler impunément ; ainsi , à une forte dose , la 
pomme-épineuse agit comme tous les autres poisons 
narcotiques, empoisonnement qui réclame les mêmes 
moyens que la belladone. Le célèbre Slorck, médecin 
allemand, fit le premier des esssis avec ce médica- 
ment énergique, et l’employa à doses très fractionnées 
. dans plusieurs maladies nerveuses : la manie , l’épi- 
lepsie , les vertiges , les convulsions. Ces essais ont 
été répétés par beaucoup d’autres médecihs dans les 
névralgies, la goutte et d’autres affections chroniques. 

Dans l’Inde , on emploie le datura ; son infusion , 
son extrait, comme enivrant et comme aphrodisiaque ; 

(i) Pline, Clese, Galien, Mathiole, Dodonëe, et surtout D. 
Calaiet dans sou dictionnaire de la bible. 
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ce médicament est employé par les courtisantes , qui 
fréquemment en abusent. 

L’odeur de la fleur du datura stramonium est aro- 
matique et assez semblable à l’odeur du tabac; mais 
l’odeur des feuilles est vireuse , narcotique et désa- 
gréable. Cette plante croit dans tous les jardios ; on 
la regarde comme un moyen puissant d’éloigner les 
taupes, mais d'ailleurs on s’en méfie. 

Plusieurs espèces servent à l’ornement de nos par- 
terres, telles que le D. fasluosa et le D. arborea, dont 
les fleurs suaves sont comme de vastes cornets. 


Jusquiame* — Hjrosciamus niger . 

Celte solanée et ses congénères est une des plus 
dangereuses pour l’homme et pour plusieurs espèces 
d’animaux ; car les porcs mapgent impunément ses 
racines, les vaches et les brebis la broutent impuné- 
ment ; mais elle est mortelle pour les cerfs et les 
gallinacées. Son nom anglais hannebane signifie 
lue-poule. 

La jusquiame noire est d’un aspect triste et lu- 
gubre ; les lieux où crotl cette plante semblent être 
conformes à ses propriétés délétères; les terrains gras 
chargés de fumiers et d’immondices, les voieries , les 
cimetières, etc. La jusquiame, dit Vicat (I), est cou- 
verte de longs poils, comme enduite de graisse ; elle 
exhale une puanteur très désagréable , virulente et 
qui étourdit ceux qui la flairent. Son odeur im- 
prègne long-temps les doigts qui l’ont touchée ; les 

(t) Plantes vénéneuses de la Suisse. 
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feuilles sont d’un vert sale ; les fleurs sont d’un jaune 
pâle, marquées de raies violettes. 

Les racioes de la jusquiame sont pivotantes , char- 
nues, et ont quelque ressemblance avec celles du 
panais , ce qui a quelquefois occasionné de funestes 
méprises. Un homme et une femme , dit Vical, en 
ayant mangé , éprouvèrent d'abord de la difficulté à 
avaler , puis ils devinrent frénétiques et stupides. 
Lindern a vu une pareille imprudence suivie de gestes 
extravagants, de délire, de sommeil avec ronflement , 
ou slertoreux , et enfin de la mort. Dans quelques 
circonstances, elle rend furieux , ce qui lui a fait 
donner le nom d ’allercus ; d’autres fois, elle produit 
un délire gai, un sommeil plein d’allucinalions et de 
rêves enchanteurs, de visions. Les prétendus sorciers 
ont fait usage de ce moyen pour se procurer des 
visions fantastiques, pendant lesquelles ils se croient 
transportés dans les airs. 

La semence de jusquiame est plus active qu'aucune 
des autres parties de la plante : sa vapeur a causé 
l’empoisonnement et le narcotisme. Je me rappelle, 
dit M. Haller, qu'un étudiant en médecine qui suivait 
avec moi les leçons deBoerhaave, après avoir bravé les 
aconits, les apocyns, la belladone, fut terrassé par 
la semence de jusquiame, dont la vapeur le paralysa ; 
il paya bien cher sa témérité, mais les soins de notre 
illustre maître le rétablirent. 

La jusquiame agit ainsi, non-seulement quand on 
l’introduit dans les voies digestives mais encore 
quand on l’applique sur la peau, et qu’on la fait agir 
parabsorbtion. 
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Tons ces symptômes ressemblent beaucoup à ceux 
qui sont occasionnés par la pomme-épineuse et la 
belladone : rapports de propriété comme d’organisa- 
tion et de famille, ce qui est fort remarquable. 

On traite l’empoisonnement de la jusquiame , 
comme l’empoisonnement par la belladone et la 
pomme-épineuse. 

La jusquiame est un puissant calmant, dont les 
feuilles, froissées ou ramollies par le feu, sur des 
surfaces douloureuses et enflammées, ont été appli- 
quées avec succès. 

La vapeur de l’eau où l’on a fait bouillir la semence, 
recueillie sur un moreeau de coton et appliquée 
sur une. dent carriée, en dissipe aussitôt la douleur. 

Les névralgies se calment sous l’influence du même 
remède ; également quand on réduit la jusquiame en 
pulpe et qu’on en fait des applications tièdes snr la 
peau. 

On a quelquefois prescrit la jusquiame avec succès 
dans les engorgements des mamelles et dans les tu- 
meurs squirreuses du même organe, propriété qu’elle 
partage avec la ciguë. 

Les propriétés de la jusquiame sont plus actives 
dans la plante fraîche que dans la plante sèche. 

Parmi les solanées, reste à examiner la pomme 
de terre, que sa culture étendue me fait placer parmi 
les solanées indigènes , et dont les feuilles • et' les 
fleurs , quoiqu’imprégnées de principes narcotiques , 
n’agissent que bien faiblement sur l’homme et sur les 
animaux ; caries vaches, les chèvres et les moutons en 
broutent la fane impunément ; les feuilles cl les fleurs 
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fumées ont quelque chose de l’action narcotique des 
feuilles du tabac; j’en ai composé un tabac factice en y 
mêlant des feuilles de noyer, de bétoine (betonica.of/i- 
cinalis ), et de conyze ( coniza squarroza), plante qui 
croît communément au Jura ; mais on ne remplace 
pas plus complètement le tabac, que l’on ne remplace 
le thé, le café et la muscade. 

Les tubercules de la pomme de terre n’ont jamais 
participé aux propriétés narcotiques de la fane ; ce 
gage de la sécurité des hommes contre la famine est 
tout-à-fait sans danger pour la santé. 

Les moreiles, noire ( solanum nigrum), et m. douce- 
amère {S. duleamara), les seules espèces indigènes 
dans le Jura, sont également innocentes. La première 
est un légume fort en usage aux Etats-Unis ; la 
douce-amère sert à la préparation d’une tisane sudo- 
rifique , dont j’ai vu prendre plusieurs- pintes par 
jour, sans qu’il en fût résulté la moindre altération 
dans les fonctions digestives ou nerveuses. Nous cul- 
tivons dans nos jardins plusieurs espèces de solanum : 
la tomate (S. lycopersicum); la milongène, moyenne 
ou aubergine (S. melongena), dont on fait un grand 
usage en Italie; le cerisier d'amour ou faux piment, 
( S. pseudo - capsicum ) , l’ornement de nos oran- 
geries pendant l’hiver ; Valkékenge [phy salis al- 
kekengi) , autre solanée , dont les fruits ont été 
regardés comme vénéneux, et qui ne sont que légè- 
rement stimulants et diurétiques ; j’en ai mangé plus 
de cent, sans rien ressentir de leur usage. Ces fruits 
sont de jolies cerises enveloppées dans des calices co- 
lorés semblables à des vessies ( fVVÇtt ) • 

En Amérique, on mange partout les fruits d’une 
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«espèce d’alkékenge ( P. curassavica ou pubescens ), 
et l’on en fait des confitures. 

On cultive encore dans nos jardins plusieurs es- 
pèces de capsiques ; la plus commune est le poivre - 
long ou piment corail ( capsicum annuum), dont 
on assaisonne les cornichons, dont on fortifie l'âpreté 
du vinaigre et même de l'eau-de-vie. Cal assaison- 
nement est très convenable aux populations des pays 
chauds. Le piment doux est fort usité dans le Midi et 
surtout en Espagne : le piment enrag ( C. annuum ); 
ses fruits sont d’une âcreté à enflammer la bouche ; 
cependant les méridionaux en font usage comme as- 
saisonnement ; ce fruit n’est, chez nous, qu'un objet 
de curiosité. 


Pavot cultivé* — Papaver somnijerum . 


Le pavot, originaire de l’Orient, papaver somnife- 
rum, est devenu indigène dans toute la France méri- 
dionale ; celte planté craint moins le froid que 
l’humidité, et ne prospère que sous un soleil ardent ; 
elle acquiert alors de très grandes dimensions , et 
porte des capsules qui renferment jusqu’à 30,000 
graines; si toutes ces semences fructifiaient, il faudrait 
peu d’années pour.couvrir, du pavot somnifère , la 
surface du globe. Ces graines sont douces , mucila- 
gineuses, huileuses : on les mange fraîches ; en Lor- 
raine , on en fait des taries et on en saupoudre le 
pain. On en tire une huile appelée huile d’œillette 
(d’olivette) qui n’a que des qualités'bienfaisantes. On 
tire du pavot , par iucision et par ébullition , ce suc 
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gommo-résineux, appelé opium, dont l'hisloireet les 
propriétés appartiennent à la matière médicale et à la 
thérapeutique; cette substance, que nous lirons encore 
d’Orient, doit rester étrangère à notre sujet. Je dirai 
seulement que l’on est parvenu à extraire, en France , 
des capsules ou télés de pavot, de l’opium aussi pur 
et aussi actif que l’opium en larmes , dont l’impor- 
tation est si difficile , et l’existence si rare dans les 
officines. Ainsi , rien de plus facile que de s’affran- 
chir de ce tribut payé à l'étranger, d’autant plus 
facile que le seul usage de l’opium se borne aux 
besoins de la pharmacie. 

L’opium est une plante narcotique ; ses feuilles 
et ses capsules , bouillies et administrées en lave- 
ment, ont constamment manifesté cette propriété; 
l’infusion et la décoction des fleurs et des capsules ont 
produit le même effet. On prépare dans toutes les 
pharmacies un sirop calmant , anodin , appelé sirop 
diacode : c’est un des médicaments les plus utiles et 
dont l’action sur l’économie est la plus infaillible, 
dans les douleurs nerveuses, les irritations , les flux , 
l’insomnie, etc., etc. 

Les pavots de nos champs, assidus compagnons des 
céréales [ cereale papaver), si remarquables par l’é- 
clat de leur corolle, qui leur a valu, le nom vulgaire 
de coquelicot (P. Rtums et dubium ), sont des plantes 
innocentes, que les herbivores broutent impunément, 
et dont ils sont très friands. Les fleurs du coquelicot 
sont adoucissantes, expectorantes et sudorifiques. Le 
pavot d'Orienl et le coquelicot doublent par la cui- 
vre, et présentent un grand nombre de variétés de 
couleurs ; c’est un des ornements de nos parterres. 
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Lailue vireuse* — Lacluca virosa . 


C’est une plante vigoureuse , de la famille des 
chicoracées, haute de 4 à 6 pieds, à tige ramifiée , 
blanchâtre , à feuilles horizontales , ovales, laciniées 
ou entières, épineuses sur leur côté qui est blan- 
châtre ; fleurs petites, jaunes, en corymbe ; la plante 
est bisannuelle ; elle croit dans les lieux herbeux, sur 
les bords des routes et surtout dans les décombres ; il 
découle de ses liges rompues, un suc blanc, d’une 
saveur amère et nauséeuse, ayant beaucoup .d’analogie 
avec le suc du grand pavot. Cette plante, réellement 
vénéneuse , narcotique, a été désignée par les bota- 
nistes les plus anciens, comme une plante dangereuse. 
L. sylvestris, odore viroso, succoviroso, — herba 
venenosa lacté opium redolente turgens , etc. etc. Elle 
est rare, et se plaît dans les lieux chauds et abrités. 

J’ai observé celle plante aux environs de Bourg et 
de Dole ; et sur le revers oriental du Jura , peu 
loin de Gex. 

Dès le temps de Dioscorides , on se servait du suc 
de celte laitue, pour en sophistiquer l’opium ; voilà 
pourquoi les anciens l’appelaient laitue méconide 
( /«ixom*, pavot. ) On l’employait alors comme cal- 
mante. Depuis un demi-siècle ce médicament a repris 
faveur ; les médecins allemands surtout l’ont préco- 
nisée comme un puissant remède dans les maladies 
des poumons, l’angine et l’hydropisie de cet organe ; 
dans ce dernier cas on combine avantageusement la 
lailue vireuse avec la digitale (D. purpurea); on 
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administre la laitue vireuse en extrait et par grains , 
depuis un jusqu’à 20 ; en général son action ressem- 
ble beaucoup à celle de l’opium , mais elle fatigue 
moins : le nom de la laitue en grec est Tridaee 
( ) , nom que la chimie moderne a rétabli. 


Raphanus, rave sauvage. — Rhap. raphaniitrum . 


Plante herbacée annuelle , à tiges hérissées ; à , 
feuilles inférieures taillées en lyre , les supérieures 
simples, velues ; fleurs crucifères , pétales blancs ou 
jaunes, veinés ; siliques articulées, terminées en corne; 
saveur âcre. Celte crucifère croit communément 
dans tous les champs cultivés. 

La rave ou raifort sauvage a été regardée par le 
célèbre Linnée, et par d’autres botanistes , comme 
une plante vénéneuse, nuisible aux animaux et & 
l’homme, par son âcrelé et sa propriété narcotique ; 
suivant Linnée , les grains du raphanus mélangés 
au froment ont occasionné en Suède et en Alle- 
magne de cruelles épidémies : il nomme celle maladie 
raphanie ; mais cette assertion de Linnée est aujour- 
d’hui presque généralement démentie ; les femmes 
de la campagne, qui recueillent de l’herbe pour nourrir 
leurs vaches, y mêlent souvent une grande quantité de 
raphanus, et il ne résulte aucun inconvénient de celle 
nourriture ; la maladie de raphanie décrite par 
Yogel (1) , et dont ce médecin a fait un si effrayant 

(i) Vicat. Plantes véntacuses de la Suisse. — Vogcl,pr*lec- 
tioncs.— Golting. 177a, 
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tableau» avait sans doute une tout autre cause; il 
est difficile de croire que , dans une famille de 
plantes toutes inuocenles , il sen rencontre une 
seule de nuisible ; j'ai déjà fait celte observation 
relativement aui céréales , qui comprennent l'ivraie , 
regardée long-temps comme vénéneuse. 


If. — 1 axus baccata (i). 


L’ife st an bel arbre, de la nombreuse et utile fa- 
mille des conifères, qui s’élève de 40 à 50 pieds, et 
porte de nombreux rameaux couverts de feuilles 
persistantes, d’un vert noirâtre (2), placées sur deux 
rangs ; lisses, linéaires, très rapprochées : aux fleurs 
femelles succède un fruit ou baie, creusé sur le de-* 
vant en grelot , et renfermant une graine oléagi- 
neuse; ces fruits, d’abord verts, prennent en automne 
une belle couleur écarlate; leqr conformation en en- 
tonnoir ou en syphon empêche leur immersion ; ils 
surnagent l’eau, et suivent son cçurs : propriété bieQ 
remarquable dans un arbre qui croît volontiers sur 
les rivages : le bob de l’if devient quelquefois très 
gros;, il est dur, ropgeâlre, très agréablement panaché, 
et sert à faire de petits meubles et de la bimbeloterie : 
les bergers des vallées bernoises , du Grundelvalde 
et du Hasly offrent aux voyageurs des ouvrages très 

(î) vert, en celtique. T. btccata, à cause de sesÿaies, 

baccœ* 

(2) L'if, le cyprès, sont des arbres funéraires, moins par la 
noirceur de leur feuillage, que par son immobilité ; on dirait, 
à la lenteur de leur végétation, des arbres sans vie. 
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délicats en bois d'if ; les anciens ont crn l'if un arbre 
vénéneux : c’est peut-être ce qui lui a fait donner le 
nom de tjxus (de r« |o<, ou rofos, dérivé de rof*»*, poi- 
son), ou c’est le nom de *«&«, qui veut aussi dire flè- 
che (1), qui altéré dans ou * »£*•», a fait croire que 

Vif était un arbre lélhifêre. Quoi qu’il en soit, les 
modernes ne partagent point celte opinion : j’ai 
mangé et fait manger impunément des baies d’if; 
elles sont fades, gluantes, et ont une saveur légèrement 
résineuse : j’ai cent fois étudié et dormi sous les ifs 
séculaires d’ un ancien couvent de Remiremonl [W osges) : 
j’ai pensé dès-lors, et j’étais enfant, que si l’ombre 
de l’if était dangereuse, comme on le prétend, on ne 
le planterait pas si près de la demeure des hommes 
On a dit, on a affirmé, que l’if est nuisible aux rumi- 
nants, qui le broutent, et surtout aux chevaux : nous 
avons des faits relatifs h cet empoisonnement, rap- 
portés même par des contemporains, soit botanistes ou 
médecins vétérinaires (2) : mais quelques expériences 
font douter de ces faits : il y a d'ailleurs une telle di- 
vergence d’opinions, parmi les auteurs mêmes qui mé- 
ritent le plusde confiance, qu’il convient de s’abstenir 
de prononcer, en attendant la solution.de cet inté- 
ressant problème de toxicologie végétale : je dis inté- 
ressant, parce que l’opinion ou le préjugé vulgaire 
ont déclaré une guerre incessantes & cet arbre pré- 
cieux, que l’on ne.trouve plus que dans des lieux clos ; 

(i) Suivant Strabon, les Gaulois empoisonnaient leurs 44* 
•hes avec le suc de l’if. 

(a) J. Bauhin , Gillibert de Lyon, Rai, Hartmann, VJcat, 
Hunier, etc. 


Digitized by v^ooQle 



— 51 — 


ceux du Jura, autrefois cités comme des géants, ont 
disparu, et ont eu le sort des cèdres du Liban, dont les 
voyageurs ne trouvent plus que quelques individus 
isolés : mais ici n’est pas la même cause de destruc- 
tion : j’ai vu des ifs assez beaux dans les environs de 
la ville d’Orbe; et quelques individus dans la vallée de 
Seplmoncel, dont on fuit l’ombre et le voisinage. 


Ciguë. 


Les botanistes vulgaires , les herboristes sans 
méthode , donnent le nom de ciguë à un grand 
nombre de plantes qui ont en effet beaucoup de res- 
semblance dans leur forme ;■ elles appartiennent & la 
familledes ombellifères ; après les labiées, la plus natu- 
relle, la plus caractérisée des familles végétales ; celte 
nomenclature abusive fait confondre plusieurs végé- 
taux utiles et nourrissants avec des végétaux malfai- 
sants et vénéneux. Car dans cette famille dés ombel- 
lifères, ces espèces sont plus rapprochées que dans 
aucune autre famille, et ont peut-être moins de dis- 
semblance : à côté du panais on trouve l’œnanthe ; à 
côté du chervis , la grande ciguë aquatique ; à côté 
du persil, le conium et Vœthuse. . 

Traçons d'une manière exacte et rigoureuse les 
caractères de ces plantes. 

Les ombellifères qui entrent dans nos cultures , 
sont : 

Le panais ( paslinaca saliva ) , la carotte ( daucus 
crocaia ) , le chervis ou girolle ( sium sisarum ) , le 
céleri ( apium dulcc) , le persil ( apium petroseli- 
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num ) , le cerfeuil { scandix sativum ) , l’angélique 
( angelica archangelica ) , le fenouil ( anethum fu- 
niculum ) , la criste-marine (chrilmum marilimum), 
l’anis ( pimpinella anisum) , la coriandre ( corian » 
drum sativum. ) 

L’ombellifère la plus redoutée, celle quia eu le plus 
de célébrité historique, toxique et médicale, est la 
grande ciguë, conium maculatum ( 1 ) ; la ciguë qui 
a empoisonné Socrate, et dont le nom est encore aussi 
redouté que celui du serpent à sonnettes ou de la 
vipère. La grande ciguë croit partout en Europe ; 
elle préfère les terrains gras, salpétrés, et les décom- 
bres ; elle préfère aussi les lieux ombragés. On recon- 
naît facilement celle ombellifère , à son feuillage 
composé, k sa tige couverte, surtout vers la -base, de 
taches brunes ou macules, & son port élevé, à la cou- 
leur luride ( lurida ) et lugubre de ses feuilles, et sur- 
tout à -son odeur vireuse, cuivreuse ou urineuse. La 
grande ciguë n’est jamais attaquée par les bestiaux, 
mais les chèvres la broutent impunément ; sèche et 
mêlée au fourrage, elle parait avoir perdu son action 
délétère ; la ciguë est un poison narcotico-dcre : les 
anciens l’ont employée pour fyire périr les criminels, 
mais probablement mêlée k d’autres subslanoes véné- 
neuses ; notre ciguë, s’il y a identité avec celle des 
anciens, n’agit pas & beaucoup près avec la même 
énergie ni la même promptitude ; aussi a-l-on pensé 
que ce n’était pas avec le suc de celte plante que 

(i) dans Dioscorides. Cvnapium : xu», «me») Persil 

de chien , per vituperationera : ut xwopoScv , xvvox/sccu ^» , 
XVVOpUÇOi etc. 
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Socrate avail été mis & mort par ordre de l’aréopage ; 
le mol iwnii ou h»iio» ('de circumagi, 

circumvertere, quod epota vertiginem inducat, pou- 
vant signifier tout antre chose que ce poison végétal. 
Mais .rien de moins douteux que sa vertu toxi- 
que ; elle irrite et narcotise, occasionne des ver- 
tiges et des convulsions , le météorisme , des 
sueurs froides, le délire, le tremblement, l’assoupis- 
sement , et fait périr en peu d’heures les animaux ; 
car son action sur l’homme est moins constatée et 
moins connue. La grande ciguë est un de nos médi- 
caments les plus énergiques : ce sont les expériences 
de Slorck, médecin allemand, qui l’ont accréditée. 
Elle a été administrée en extrait, à l’intérieur, con- 
tre les affections cancéreuses, les scrophules, le- ra- 
chitis,*les ulcères invétérés, le cancer des mamelles 
et de l’utérus, les engorgements viscéraux, et les ma- 
ladies cutanées les plus opiniâtres, les dartres, la 
teigne, la gale invétérée et même les maladies vé- 
nériennes. L’extrait de ciguë a été aussi employé avec 
avantage dans le traitement d’une coqueluche épi- 
démique. MM. Chaussier et Diiméril ont constaté 
l’efficacité de cette plante , dans quelques névroses , 
comme calmtfnle et antispasmodique. — Les cata- 
plasmes de feuilles ou d’extrait de ciguë sont calmants 
et résolutifs. 


La petite ciguë. — Œthusa tynapium. 


Celte espèce de ciguë s’élève moins que le conium ; 
elle est plus délicate et annuelle f tandis que l’autre 

4 


Digitized by ^ooQle 



est bisannuelle ; ses feuilles sont fioement décou- 
pées, et ressemblent beaucoup au persil, et comme 
elle se plaît dans la ferre meuble et fumée des 
jardins, elle a été souvent cueillie par les cuisinières, 
pour du persil ou du cerfeuil , et introduite dans les 
sauces et les -salades. J’ai un exemple récent de toute 
une famille qui fut, à la suite d’une semblable mé- 
prise, grièvement incommodée. L’odeur et la saveur 
de ces plantes culinaires seraient le meilleur guide 
pour éviter l’erreur ; car elles sont très suaves , très 
aromatiques , tandis que l’odéur et la saveur du 
conium et de Yèlhuse sont toujours vireuses et re- 
poussantes. Voir ci-côntre le tableab synoptique qbe 
je traçai dans le temps que j’étais élève de M. Des- 
fontaines, à Paris, et que Ce savant professeur voulut 
bien approuver. 

L'éthuse agit comme la grande ciguë et paraît 
avoir une action plus prompte , plus vive et plus in- 
faillible. Le professeur Orfila empoisonna des chiens 
avec le suc de 1 ’œlhusa, tandis que les mêmes ani- 
maux résistèrent & l’action du suc de la grande ciguë. 
Yicat .(PI. vénéneuses de la Suisse) a vu un enfant de 
six ans mourir, peu d’heures après avoir mangé de 
l’éthuse , au milieu des crampes , de la dysppée et 
d’affreuses convulsions. Le célèbre Haller fut lui — 
même très incommodé d’une pareille méprise ; il se 
guérit par le vomisseihent. 

L’élhuse n’a jamais été employée comme médica- 
ment : c’est un. essai à faire. 
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III. Poisons nareotiquet-âcres. 


Phillandréc.— Phtllmndreuni aquaiicum,— Fenouil «quiliquc. 


Celte ombellifère est ornée de feuilles très fine- 
ment el très élégamment découpées, ce qui lui a fait 
donner le nom de fenouil aquatique; car elle croît tou- 
jours dans l’eau ; elle est assez commune ; ses feuilles 
ont l’odeur du persil ; ses graines, ovoïdes, allongées 
et lisses, ont une odeur et une saveur aromatiques. 

Fraîche, la plante est. nuisible b l’homme et aux 
animaux qui la broutent ; sèche,. elle n’a plus ces qua- 
lités nuisibles ; ses graines ont été fréquemment em- 
ployées en médecine, dans le traitement de la phthisie 
pulmonaire , surtout par les médecins allemands, qui 
nous ont transmis des observations qui confirment 
ces hautes propriétés. D’autres médecins ont vanté la 
pbillandrée comme un puissant fébrifuge et aoliscor- 
butique , ce qui s’accorde aved L’opinion de la plupart 
des médecins naturalistes, que là où sont les maladies, 
Ut se trouvent les remèdes : au milieu des savanes de 
l’Amérique du Sud , les simarouba, les anguslures el 
les plus puissants amers ; dans leur voisinage, les quin- 
quinas : le saule , salix alba , un des plus puissants 
succédanés du quinquina , est dans tous les terrains 
humides et marécageux de l’Europe ; au Nord , où 
règne le scorbut, le cochléaria, le cresson , le passe- 
rage et tous les végétaux appelés avec raison an- 
tiicorbutiques , et qui, sur les plages du Groenland 
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(Grünlani , pays vert), conservent une éternelle 
verdure. (1) 


Œnanthe rireiuc.— Œ. crocata ti jSsttUos*. 


Les œnanlhes appartiennent à cette même famille 
des ombellifères qui recèle l’élhuse et la ciguë ; elles 
croissent communément dans les marais. L’œnanlhe 
vireuse ( OE. eroeata) est une plante à tiges fortes, de 
2 à 3 pieds ; à racines pivotantes, acquérant la gros- 
seur d’un petit navel ; à feuilles composées, d’un vert 
foncé, & folioles ovales, cunéiformes ; à ombelles de 20 
à 30 rayons, à fleurs blanches. Toute la plante con- 
tient nn suc jaune safran ( crocata , de crocus , safran); 
la saveur des. racines est fort douce, et son âcreté ne 
se développe qu’après qu'on les a mâchées assez long- 
temps. 

L’œnanthe (les deux espèces) sont les végétaux les 
plus dangereux de nos contrées ; nn morceau de leur 
racine, gros comme une noisette, peut faire périr, en 
deux heures , l’homme et l’animal les plus robustes. 
Cet empoisonnement est accompagné de tous les 
symptômes alarmants : chaleur à ta gorge, suffocation, 
aphonie, frisson, convulsions, inflammation de l’esto- 
mac et des intestins , de sorte que , quand on veut 
porter secours au patient * il n’est plus temps ; mais 
les méprises seules peuvent donner lieu & l’empoison- 
nement par les œnanlhes.; qui ne croissent que dans 

(■) Consolatio niTigiuUam. Voir les voyages de Cook et de 
l’aniral Anson. 
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les lieux éloignés des habitai ions, au sein des marais 
et des eaux dormantes ; ces plantes, surtout la pre- 
mière, la plus dangereuse, sont assez rares. Le suc de 
l’œ. safranée, répandu sur la main, y a fait nattre des 
pustules et y a produit une violente inflammation. 
On a tiré parti des hautes qualités des œnantlies dans 
le traitement des hémorrboïdes èl de quelques mala- 
dies de la peau les plus opiniâtres , les dartres, la 
lèpre, etc. ; la confirmation de ces succès serait un 
bienfait. Quand on administre le suc d’oenanlhes h 
l’intérieur, il ne faut pas dépasser les doses de 10 & 
20 gouttes. Quelques espèces, loin d’être vénéneuses, 
ont des racines tuberculeuses et alimentaires ; telles 
que l’œnante à feuilles de pimpinelle, OE. pimpe- 
nifolia , les espèces OE. peudedanifolia et appro- 
xx mata. 


Les aconits. 

Les anciens ont donné oe nom à un grand nombre 
de plantes vénéneuses étrangères à la famiHe el au 
genre des aconits (1) ; c’est è la famille naturelle, des 
renonculacées, qu’appartiennent les véritables aconits: 
plantes, la plupart, d’un port élégant et de-couleur 
éclatante, bleue ou jdune d’or ,. ce qui lés a' fait rece- 
voir, malgré leurs propriétés léthifères, parmi les 
plantes d’ornement. 

Le Jura en recèle quatre espèces : deux à fleurs 
bleues, l’ac, napel, A. napelus (2), etl’ac. cape-de- 

(i) Dlotcoridet, Malhiole, son commentateur, le* Bauhin*. 

(a) A. napel, de ce que sa racine ressemble à un petit navet 
napiforme , napus 9 napellus*—jé, cammarum , copc-tle-moine, de 
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moine, il. cammarum ; el deutespèces à fleurs jaunes, 
Tac. lu&-loup , A. lycoctonum et l’ac. salutaire ou 
contre-poison, A. anlhora. Les deux premières es- 
pèces ne croissent que sur les montagnes qui n'ont 
pas moins de 1000 à 1300 mètres ; les deux dernières 
croissent sur les basses collines ; on trouve l'ac. tue- 
loup dans les bois voisins de Lons-le-Saunier, el l'an- 
thora , sur les rochers de la vallée de Gizia , à un 
quart d’heure de Gousance, mais c’est une séminalion 
fortuite. 

Les qualités malfaisantes des aconits ont été rela- 
tées par les plus anciens naturalistes et les poètes. 
Médée en fabriquait ses poisons ; les Gaulois trem- 
paient leurs flèches dans le suc de leurs racines , 
d’où vient leur - nom d’aconit ( , flèche 

«xavT<;« , jaculor , et peut-être d’oxwuss, seVpenl, 
c’est toujours le même radical ). 

Le suc d’aconit fait périr les chiens , les chats et 
les cabiais en peu d’heures ; les hommes empoisonnés 
par ces végétaux sont morts avec tous les symptômes 
de la plus violente inflammation et ont présenté tous 
les organes internes , jusqu’au cerveau , et tous les 
(issus engorgés de sang. 

Slorck, le médecin toxique par excellence, a essayé 
d’appliquer les aconits’, comme médicament des plus 
énergiques, au traitement des maladies ; c’est comme 
sudorifique el à doses très fractionnées, que ce mé— 

camara, voûte, à cause de la forme de ses fleurs. — A. lycocto- 
num, ivxeVrovov, toe-loup, poison du loup, de son usage 
pour détruire les loups; Anthora, pour anti-tliora, àvTi0o/>«, 
contre-poison. 
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decin allemand l'a recommandé , dans les rhuma- 
lismes , la goulle et autres affections chroniques des 
articulations. Le même médecin employa encore l’a- 
conit dans le traitement des tumeurs squirreuses et 
arec assez de succès. Quoiqu’il en soit des vertus tant 
préconisées des aconits , ces végétaux sont presque 
loul-à-fait bannis de la médecine humaine, et la dé- 
couverte de Vaconitine, par Brand, n’a point ranimé la 
ferveur des médecins pour l’emploi de ces substances. 

L’ac. anthora a passé long-temps chez les anciens 
pour le contre-poison des autres espèces ; celte 
opinion a duré deux mille ans : c’est pourtant une 
erreur, et une erreur des plus préjudiciables ; et dans la 
botanique, si mal ordonnée , des anciens , il y a en- 
core beaucoup de faits de ce genre ; c’est ainsi 
qu’aujourd'hui encore , au moins , dans les Calabres, 
qui certes ne sont pas le pays des lumières , on 
. écrase le scorpion sur la blessure qu’il a faite, et 
i l’on prépare, avec cet insecte, une huile ( scor - 
piole ) dont on fait de3 applications sur la plaie 
empoisonnée. — C’est ainsi que l’on a prescrit 
le foie et le cœur de la vipère , espèce d’ho- 
méopathie, qui a précédé de bien des siècles la dé- 
couverte de l’allemand Hahnèmann ; mais il y a des 
folies qui sont éternelles , et qui tiendront éternelle- 
ment l’esprit humain en lisière. 


Tabac. — Nicoli mm tabacum. 


L'homme est pourvu d’organes très sensibles et 
capables d’un grand degré de perfectionnement ; il 
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ne s’est pas contenté des simples jouissances que loi 
offre la nature , du chant des oiseaux , du bruit du 
tonnerre et des vents , de l’odeur des fleurs , de la 
saveur des fruits, de la contemplation du ciel et des 
paysages ; il a eu recours à l’artifice, et mille moyens 
se sont offerts pour chatouiller ses sens, et pour as- 
souvir son insatiable désir de jouissances et de nou- 
velles sensations. Pour les yeux , des couleurs vives 
et. toutes les merveilles de la peinture et de l'imita- 
tion ; pour l’oreille , des sons et leur inépuisable 
harmonie ; pour le goût , les mets , les vins et les 
liqueurs ; pour l’odorat, des parfums et des poudres 
stimulantes ; en sorte que chaque sensation s’est créé 
nne vie nouvelle en s’étendant ou se multipliant ; il 
n’est pas jusqu’au toucher qui n’ait cherché à aug- 
menter sa sensualité, en se couvrant de tissus moelleux 
et d’étoffes soyeuses , en composant sa couche de 
laine et de plumes (1). 

Dans le réduit obscur d'une alcéve enfoncée. 

S'étire un lit de plume & grands frais amassée. 

Boileau. 

Le tabac est un de ces moyens de sensualité dont 
l’homme a grossi la liste de ses besoins. Une herbe 
fétide, servant à enivrer des sauvages, et dont la fu- 
it) Le pli d’une feuille de rose eût empêché le sommeil 
d’un sybarite; Anne d’Autriche trait la peau si délicate et si 
douillette, que l'on disait de cette princesse, que si elle allait 
en enfer, on la ferait coucher dans des draps de toile 4 'Hol- 
lande. 
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mée narcotique occasionne des nausées , soulève l’es- 
tomac, trouble la digestion et jette dans la stupeur ; 
le tabac , dont la saveur âcre empoisonne l’haleine, 
provoque une dégoûtante salivation, salit l’émail des 
dents, gonfle les gencives; le tabac (1), ô bizarrerie 
humaine! qui , à l’époque et depuis son introduction 
en Europe , a.été repoussé , proscrit , défendu par les 
ordonnances , diffamé par les médecins et les sati- 
riques (2) , est aujourd’hui répandu chez tous les 
peuples civilisés ; déjà sa fumée âcre a fait oublier 
chez les peuples d’Orienl les parfums , d’abord si 
recherchés; bientôt il fera oublier l’opium et le 
hasschiz, qui causent un sommeil et des rêveries sem- 
blables ; enfin les insulaires de l’Océanie lui sacri- 
fieronl. le bétel, masticatoire stimulant , aussi ancien 
que leurs peuplades prévenant la civilisation et les 
arts utiles, devançant la politique et les lumières de 
l’Évangile ; et son usage , même au sein de notre 
Europe, quatre fois plus répandu qu’avant notre ré- 
volution , s’étend encore , au grand intérêt du fisc 
qui lire du monopole de cette plante d’Amérique 
plus de quarante millions. — Quel bien résulte de 

(i) Le tabac n’est point une plante indigène, mais son usage 
est devenu si vulgaire que l’on doit le comprendre dans celte 
classe. 

(a) Satjra abusum tabaci (i 65 ÿ). In tabacum epigramma 
( 1644.) — Ergo ex tabaci usu frequenti vitæ summa brevior 
affirmât (4699)- — Quelques empereurs turcs ont défendu la 
pipe sous peine de mort. Guillaume Peun, ce chef des Qua- 
kers, cet ami du peuple, était l’ennemi déclaré du tabac. Une 
bulle d’Urbain VIII* excommunie ceux qui prennent du tabac 
dans les églises. 
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' l’asage da tabac? quels soDt les inconvénients de 
cet usage? 

L’habitude est une seconde nature : il n’en faut 
prendre aucune • ni bonne , ni mauvaise , si l’on 
veut conserver sa liberté. Rien ne parait plus insup- 
portable â un fumeur ou à un priscur que la priva- 
tion de tabac; on voit des personnes, toul-à-fait 
indigentes, qui se privent d’aliments, de vêtements 
et de chaussures , afin de pourvoir & ce besoin ur- 
gent ; et c’est un très mauvais signe , lorsque dans 
une maladie grave,’ le patient renonce à celle habi- 
tude , un signe favorable quand il la reprend. 

Le tabac, son suc ou sa fumée , enivre prompte- 
ment ; pais' cette ivresse est désagréable , morne et 
stupéfiante ; il faut quelquefois plusieurs jours pour 
s’en rétablir. A forte dose, le tabac narcolise et cause 
une véritable asphyxie, accompagnée de vertiges, de 
délire, de céphalalgie violente, de vomissements, du 
trouble de tous les sens , d’engourdissement , d’apo- 
plexie. M. le professeur Orflla é tué des- chiens en 
très peu d’heures , avec une once de poudre de taba c 
introduite dans l’estomac, et seulement avec deux gros 
par injection dans le tissu cellulaire. 

L’usage modéré du tabac jfrésèn le quelques avan- 
tages ; sa vapeur calme l’entiui et les douleurs phy- 
siques et morales. C’est dans celte intention, et sou- 
vent par désœuvremënt , qde le' soldat et l’homme 
oisif font usage de Ta pipe. Le narcolisme occasionné 
par le tabac ressemble i une ivresse douce et paisible, 
à une douce et légère somnolence. On conserve bien 
la faculté de sentir, mais les impressions sont moins 
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vives et les sens paraissent être couverts d*un nuage. 
Plongé dans celte ivresse narcotique , on n’est qu’à 
demi aux sensations extérieures. J’ai souvent senti 
ce calme vraiment délicieux; j’oubliais ma patrie éloi- 
gnée, j’oubliais les doux loisirs de mon enfance ; privé 
d’aliments , sous un ciel de fer, et rappelé sans cesse 
à une active surveillance par le canon lointain et par 
les hourras des soldats sauvages. Le tabac en poudre 
provoque l’éternuement et la sécrétion abondante des 
mucosités nazales ; on croit qu’il excite l’action du 
cerveau, augmente la mémoire, éveille l’imagination, 
éclaircit la vue ; mais ces avantages sont souvent 
invoqués comme prétexte d’une sotte et dégoûtante 
habitude : c’est ainsi que la jeune fille se plaint de la 
faiblesse deses yeux, pour qu’on lui achète fies pen- 
dants d’oreilles. L’usage immodéré du tabac en poudre 
altère et diminue la sensibilité de l'odorat ; j’cn ai vu 
beaucoup d’exemples. 

L’usage de la pipe peut être toléré dans les contrées 
froides et brumeuses du Nord. Ce sont les Allemands 
et les Belges qui nous ont appris à fumer ; mais cet 
usage, qui parait si nécessaire aux hommes phlegma- 
tiques ( Allemands , Turcs , Suédois , Russes ) , ne 
convient ni à .notre tempérament, ni à notre acti- 
vité. Une longue paix fera perdre , sans doute , celte 
habitude, contractée au milieu des camps , et qui 
s’accorde si peu avec nos mœurs et notre galanterie. 

Je ne dirai rien de l’emploi du tabac , en médecine, 
celte plante exotique n’étant point de notre domaine, 
et ne paraissant ici que comme hors-d’œuvre pour 
servir d’épisode à mon récit. Si l’usage ou plutôt 
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l’abus du tabac occasionne des accidents graves, on doit 
avoir recours au* vomitifs, aux boissons abondantes , 
saigner quand il y a congestion cérébrale , stimuler 
l'estomac par des potions stimulantes et élhérées , 
achever le traitement par l’usage des purgatifs doux , 
afin d’expûlser les restes du poison, et par celui long- 
temps continué de boissons légèrement acidulées avec 
le sirop de vinaigre ou de limon. 

Recherches sur l'Ivraie; 


Les connaissances que l’antiquité nous a transmises, 
relativement à l’histoire naturelle , présentent beau- 
coup d’erreurs , et. autant de préjugés , que de faits 
bien observés et bien exacts. Chez les anciens , l’ima- 
gination dominait et opprimait sodvent la raison ; 
c’est une conséquence probable de leur religion et 
de leurs croyances : s’attachant, non à ce qui est vrai, 
mais à ce qui est merveilleux. Leurs erreurs , trans- 
mises jusqu’à nous par les livres ou la tradition, n’ont 
été soumises à un examen sévère , à aucune critique 
judicieuse, que depuis que les sciences naturelles sont 
venues, comme toutes les sciences modernes , à la 
lumière' de la discussion et de l’analyse. 

Les graminées 1 sont des végétaux destinés à la 
nourriture de l’homme et des animaux herbivores et 
granivores. Je m’étonnais que dans cette famille si 
utile, ce don d’une- bienfaisante providence, il se ren- 
contrât une plante suspecte et vénéneuse , une seule 
dans les mille espèces qui forment cette- intéressante 
série de végétaux nourrissants. Des expériences, faites 
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avec soin, viennent de. déchirer Je voile d’une erreur 
accréditée depuis tant de siècles. L’ivraie , par elle- 
même, n’a aucunes qualités nuisibles ; mais elle reçoit 
ces qualités de l’influence des lieux malsains et maré- 
cageux, où elle se platl et où elle croit ordinairement. 

L’ivraie , ou yvraie , ou yvroie , {«{«»« , , 

des Grecs , des Latins loliutn , de l’allemand iuhl , 
étourdissement, en ilalién loglio ; l’ivraie est une 
graminée dont plusieurs- espèces appartiennent au 
genre lolium; plusieurs sont vivaces, telles que le ray- 
grass, ou gazon anglais ( L. perenue) , dont on fait 
un excellent fourrage. 

L’ivraie enivrante ( lolium lemulentum ) (1), que C. 
Bauhin appelle loliutn gramineum caput tentans , est 
une plante annuelle qui s’élève de 6 à 9 décimètres ; 
son chaume est-dur et résistant , couvert , comme la 
plupart des. graminées , de* feuilles engainantes ; ce 
chaume, est terminé par. des épis aplatis , longs de 10 
à 15 centimètres, à épillels (15 à 18) alternes. Sup- 
portés par une longue bradée , ces épillels ont ordi- 
nairement huit fleurs , auxquelles succèdent autant 
de graines ovales d’un brun noirâtre et fort petites. 

La saveur de la plante est douce et sucrée ; je n’y 
ai jamais remarqué ni d'odeur, ni de saveur vircuse. 

L’ivraie croit dans nos moissons, principalement au 
bord des champs , dans les rayons, rayes ou royes, où 
l’eau a séjourné J’hiver ; car. celte plante . recher- 
che principalement les terrains sujets aux inon- 

(ij De temuleniia , ivresse, d’où ‘temetum ,-. nom du YÎn en 
langue étrusque, et abuimt. 
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dations ; elle est commune dans les champs de la 
Solognè, dans ces mêmes champs où abonde le seigle 
ergoté, et où règneut ces fréquentes fièvres intermit- 
tentes qui désolent notre Bresse , et les rizières de la 
Lombardie et du Piémont. L’ivraie est rare dans notre 
département , presque inconnue dans la montagne , 
plus répandue dans la plaine ; j’en ai vu près de 
Loubans, près de Blellerans, et dans quelques vallées 
humides des environs de Lons-le-Saunier. 

On a. regardé jusqu’à présent l’ivraie comme une 
plante suspecte, vénéneuse , et assez active'pour cau- 
ser la mort. Les anciens, qui l'appelaient Aéra ( »ep» ) 
Zizania ( ) , la regardaient comme une plante 

funeste. Infelix lolium , et stériles dominantur 
avence. — Virgile. — Sainl'Mathieu, dans uue para-r 
bole (1), compare le bon grain à l’ivraie , les élus aux 
réprouvés, Bonum vero semen , ht sunt filii regni , 
çiÇav«* autant filii sunt ncquam. Les anciens ont 
cru que ie bon grain se changeait èn ivraie , surtout 
dans les années pluvieuses , parce qu'alors l’ivraie 
abonde dans les champs de froment. 

Mais des naturalistes, à l'abri du préjugé , ont re- 
marqué depuis long-temps que l’on mange du pain 
mêlé d’ivraie , que les herbivores mangent la plante 
en vert, sans qu’il se manifeste la moindre altération 
dans leur état de santé. Dans un . temps de disette, 
dit M. Decandolle , on a' mangé du pain d’ivraie 
pure, sans en être incommodé-; on a .fait entrer les 
semences de l’ivraie dans la confection de la bière , 


(i) Cap. XIII. 
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sans inconvénient pour les buveurs ; enfin, un natu- 
raliste a vu des poules et des chapons s’engraisser avec 
de la farine d'ivraie. 

Contrairement à ces assertions, tous les naturalistes 
de l’antiquité , Théophraste , Dioscorides , Pline , 
Galien , tous ceux du moyen âge , ont soutenu la no- 
cuité de l’ivraie et ont frappé cette graminée de 
proscription , la classant parmi les poisons les plus 
redoutables du règne végétal. Malhioledil que l’ivraie 
lue les oiseaux et la volaille qui en mangent la graine ; 
un veau périt pour avoir brouté la plante verte ; un 
chien pour avoir avalé de la bouillie préparée avec 
delà farine d’ivraie. Séeger ( dissertation publiée à 
Tubingen, en 1710) rapporte l’observation de deux 
paysans qui furent victimes d’un pareil empoisonne- 
ment, pour avoir mangé du pain d’ivraie. 

Cependant rien ne démontre l’existence d’aucun 
principe délétère, d’aucun alcaloïde, dans l’ivraie ; la 
chimie y a trouvé les mêmes éléments , & peu près , 
que dans le froment : de la fécule ou de Tamidon, du 
gluten, caractères des véritables céréales, et une ma- 
tière sucrée. 

L’empoisonnement par l’ivraie présente, d’ailleurs, 
les mômes symptômes que l’empoisonnement occa- 
sionné par les substances narcotico-âcres, la bella- 
done, le stramonium, le tabac, la noîx vomique, les 
champignons. ' 

Le traitement prescrit est celui qu’on emploie dans 
l’empoisonnement de ces substances , le vomisse- 
ment, les boissons mucilagineuses et acidulées, etc. 

Tant d’opinions diverses m’avaient laissé incertain 
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du jugement que je devais faire de l’ivraie ; j’étais 
encore dans celle incerlilude il y a un mois. On 
m’adressa alors 1 kilogramme de graine d’ivraie re-> 
cueillie près d’Evreux ( Eure) ; celle graine élait pure 
et sans aucun mélange : je nourris pendant deux jours 
une poule et deux pigeons avec la graine d’ivraie ; la 
poule s’en nourrit exclusivement ; un seul des deux 
pigeons en mangea environ 15 grammes ; aucun de 
ces deux oiseaux n’en parut incommodé. 

Le 5 décembre dernier, j’ai fait cuire à l’eau 125 
grammes de farine grossière d’ivraie ; je l’ai mangée 
à jeûn, et je l’ai digérée sans Tessentir de malaise. 
Le lendemain (6 décembre) , j’ai préparé, avec 25 
décagrammes de la môme farine grossière, un pain 
que je fis cuire sous la cendre ; la màlière en était 
compacte , comme celle des pains azymes ou sans 
levain ; la couleur en élait brune et un peu vio- 
lelte ; l’odeur et là saveur assez agréables , celle-ci 
sans amertume et légèrement sucrée. Par la masti- 
cation, ce pain devint un peu glutineux ; je mangeai 
( toujours à jeûn ) plus de 19 décagrammes de ce 
pain , et je n'ai jamais ressenti la moindre incommo- 
dité de l’usage de cet aliment , excepté quelques 
renvois ou flatuosités que j’attribue au seul change- 
ment dans l’alimentation habituelle (du pain de fro- 
ment trempé dans du vin chaud , suivant l’habitude 
des Lorrains qui habitent les vignobles qui bordent 
la Moselle) ; je donnai les 62 grammes de pain res- 
tant à un jeune chien qui les mangea sans incon- 
vénient. 

Voilà l’ivraie réhabilitée, replacée parmi les dons 
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üe Cérès ; el s'il eût existé dans la farine et le pain 
dont j’ai fait usage comme épreuve ou comme es?ai ; 
s'il eût existé la plus faible portion de matière toxique 
ou vénéneuse , elle eût incontestablement produit sur 
moi, homme pétri de nerfs , le plus impressionnable 
des hommes, qu’un verre de vin, que la fumée d’une 
pipe enivre, elle eût produit , dis-je , quelqu’alléra- 
tion, quelque trouble, dont je me serais aperçu. 

J’ai dit que j’ai fait une expérience avec de la 
graine d’ivraie bien mondée et bien pure ; la graine 
recueillie sur des pieds malsains qui ont cru el séjourné 
dans un sol marécageux, inondé de gaz délétères, est 
ordinairement infectée de chancissures, dont la pré- 
sence se décèle par une odeur fétide et vireuse ; des 
myriades de cryptogames , semblables à celles qui 
produisent la nielle du blé, du seigle, de l’avoine, du 
mais, couvrent ces graines altérées et s’introduisent 
même dans leur intérieur. On connaît le danger de 
l’aliment préparé avec ces graines viciées ; on a vu 
des paralysies occasionnées par l’usage du blé niellé, 
quelquefois même la gangrène des extrémités , et des 
fièvres typhoïdes. L’ysage du pain moisi peut occa- 
sionner tous ces accidents. L’ergot du seigle , dont 
quelques grains provoquent de violentes contractions 
de l’utérus, provoquent l’accouchement, et pourraient 
produire l’avortement ; l’ergot du seigle , ou seigle 
ergoté, n’est qu’un champignon, qu’une moisissure , 
qu’une espèce d’hypoxylée, que M. Decandollea nom- 
mée sclerotium clavus, el qui transforme en vrais 
poisons les graines les plus alimentaires et les plus 
innocentes. Sans doute que ce sont des parasites de 
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la famille nombreuse des mucors ou mucédinées , 
quelque erineum , quelque fumago , quelque moni- 
lia (1), quelque botryli$> qui altèrent les semences 
de l'ivraie et leur communiquent les qualités qui les 
ont fait craindre comme un poison et les ont fait 
rejeter du nombre de nos aliments. L'ivraie n'est pas 
un poison, pas plus que l'if, que la morelle noire, 
que l’alkékenge ; mais il faut le dire au peuple , il 
faut le persuader. Se taire , c'est laisser le préjugé, 
l'erreur sans la combattre; j’ai donc, dans l'intérêt 
des hommes , consacré cet article dans cet ouvrage 
sur les. poisons du Jura ; je l’ai présenté à la Société, 
parce qu'il m’a paru digne de mériter son attention ; 
c’est un moyen d’encouragement pour moi , ami 
de mes semblables , autant que je le suis de la vérité. 
On n'allume point une lampe pour la placer sous 
le boisseau , mais sur un candélabre , et elle éclaire 
o us ceux gui sont dans la maison . oùSi xafourc xtx vov > 

x ai nOiavtv KÙrèv Cnà rbv potiov , ocU'ini rrjv , *ac Idpme 

nârt rôti iv rA olxifa. 

Euocyy«>t«v xara M v.rOcuov . — e 

Hellébores. 


Les plus anciens botanistes ont fait mention de 
l’hellébore; Théophraste, Pline et Dioscorides en ont 
décrit plusieurs espèces; mais quelques-unes n’ont 
point d’analogie avec ce genre, telles que celle nommée 
par Théophraste hellébore blanc , Xtuxo^ qui 

(i) La moisissure la plus commune est une monilia (Æf. 
glati ca. ) 
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est le veralrum album des botanistes modernes et qui 
appartient ô la famille naturelle des colchicacées. La 
seule espèce d’hellébore indigène dans le Jura, est 
l’hellébore fétide au pied de griffon [H. fœtidus ) , 
plante vivace, à feuilles digitées ( foliis pedalis ), h 
fleurs en panicules , qui s’épanouissent vers le 15 
février ; ces fleurs sont d'une couleur vert pâle ; les 
feuilles sont d’un vert noirâtre ; l’odeur de la 
plante est fétide. 

Dans tous les jardins de notre département , on 
cultive une espèce d’hellébore (H. vert, H. viridis), 
que l’on appelle herbe à herber, et avec les . racines 
de laquelle plante les paysans font des sétons pour 
entretenir la suppuration des cautères pratiqués sur 
leurs bêles ; celle espèce est originaire du Piémont. 

L’hellébore noir ou rose de Noël, parce qu’il fleurit 
en décembre et janvier ( H. niger , «a. /uX«< des 
anciens}, est aussi originaire d’Italie ; on le cultive 
dans tous les jardins d’amateurs. 

Aucune de ces espèces n’est l’h. des anciens , l’h. 
oriental ( H. orienlalis ), que Tournefort a observé 
dans ses voyages du Levant, qu’il a décrit dans ses 
corollaires , et dont la flgure est conservée dans les 
vélins du muséum d’histoire naturelle ; celle espèce 
est la seule qui ail été décrite par les anciens ; l’hel- 
lébore à racines noires ( /uia/tnoîio» } , le seul qui 
s’accorde parfaitement avec la description de Dios- 
corides. Si l’on doutait encore de cette analogie, fl 
faudrait renoncer à la recherche de celle espèce si 
bien décrite par les anciens , description si bien Ira- 
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duite par Tourneforl (1). 'Les médecins qui, à 
l’exemple de Malhiole , ont pris l’hellébore noir de 
Linnée pour l’hellébore des anciens , lui ont attribué 
des vertus extraordinaires ; mais comme notre h. noir 
et toutes les espèces, même d’un autre genre , qu’on 
lui substitue, telles que les racines de l’adonis verna- 
lis et appennina, du irolltus , de 1 ’astrantia-major, 
des amies, etc., et même des aconits, ont des vertus 
analogues, mais beaucoup moins actives, ou des vertus 
différentes ; on a accusé les anciens d’imposture. En 
effet, l’action de l’hellébore paraissait aux anciens si 
extraordinaire, qu’ils s’étaient persuadé, tout en con- 
venant de ses qualités vénéneuses , qu’il n’est pas 
d’altération d’humeur, & laquelle celte plante ne 
puisse remédier. Actuarius dit que l’hellébore enlève 
au sang tout ce qu’il a de vicié ; les médecins grecs 
et romains l’employaient dans le traitement des ma- 
ladies nerveuses et organiques les plus graves : dans 
l’épilepsie, l’hypocondrie, l’hydropbobie , la manie , 
les affections cutanées, le cancer ; on faisait voyager 
les maniaques, on les envoyait à Anticyre, tle de la 
mer Egée , où croit abondamment l'hellébore orien- 
tal, et de là celle expression d’Horace, qui est deve- 
nue proverbiale , naviget Ânticyram , et le nom 
<1 * OLVTiXVptXOV donné par les Grecs à l’hellébore. 

L’hellébore était une plante redoutable qu’on n’ad- 
ministrait qu’avec des précautions inGnies. La famille 


(O H. orientait» , coule muliifloro , Joliit pedatit , tubtu» 
hirsuti» — Wild. — H. niger orientait», amplùtimo folio, coule 
pnealto, flore purpurescente. — TouriïEIORT. 
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du patient, prévenue sur le genre d'épreuve à laquelle 
on allait le soumettre, attendait au milieu des prières, 
des invocations, des conjurations , des sacrifices , et 
de la plus vive inquiétude, l'effet du médicament, ce 
qu'ils appelaient helléborisme ( 

L'h. pied de griffon ( H . fœtidus ), est très com- 
mun dans notre département ; son nom spécifique 
lui a été donné à cause de la forme de ses feuilles 
(folia pedata) ; son odeur est fétide et nauséeuse ; 
sa saveur amère et désagréable. Les auimaux herbi- 
vores ne la broutent jamais ; les abeilles mêmes re- 
cherchent peu le miel contenu dans ses nectaires. 
Son action sur l'économie se manifeste par tous les 
symptômes d'irritation. La plante esi vomitive et 
fortement purgative ou drastique; on l’a prescrite 
avec avantage dans l'hydropisie ascite, dans l’hydro- 
thorax ou hydropisie de poitrine ; et, d’après l'indi- 
cation des anciens, dans toutes les maladies nerveuses 
qui affectent principalement le cerveau : la manie , 
l'hypocondrie, et même l’hystérie. 

L’hellébore fétide est un poison âcre, qu’il faut se 
garder de prescrire à hautes doses , et qui réclame 
tous les moyens employés contre cette espèce d’em- 
poisonnement (Orfila). Suivant Malhiole , les ani- 
maux qui en mangent périssent au milieu des tran- 
chées les plus vives et des convulsions. Morgagni (1) 
cite un exemple d’empoisonnement par cet hellébore, 
à la suite duquel il trouva l’estomac et les intestins 

{i) Dans l’empoisonnement par cette plante, on use des 
moyens prescrits dans le traitement de l’empoisonnement par 
les substances âcres et narcotiques. 
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enflammés. La médecine française a , depuis long- 
temps , proscrit de son dispensaire un médicament 
aussi douteux et aussi infidèle ; il n’y a plus que les 
empiriques qui en font usage, et cet usage est presque 
toujours un abus. 


Vératre, varaire, hellébore blanc. — Veratrum album. 


Quand on traverse les pâturages des hautes mon- 
tagnes , on remarque deux plantes très élevées , et 
qui sémblenl être le géant des plantes alpines ; ces 
deux plantes , presque toujours associées , sont la 
véralre et la grande gentiane. Toutes les deux ont des 
feuilles grandes, lancéolées, et d’une couleur glauque 
ou vert pâle ; mais celles de la gentiane sont unies , 
celles de la véralre sont plissées. Ces deux plantes 
diffèrent d'ailleurs sous tout autre rapport : la gen- 
liane est une plante salutaire, bienfaisante ; la véralre 
est un poison végétal des pins violents. 

La véralre a une racine tubéreuse, une tige élevée 
d’un mètre et plus, les feuilles ovales plissées , des 
fleurs en grappes d’un vert pâle et fort nombreuses, 
accompagnées de bractées lancéolées , ou feuilles 
florales; les fruits sont des coques à trois angles 
contenant des graines planes et ailées. 

L’odeur de la véralre est peu sensible, mais sa saveur 
est âcre , brûlante , corrosive. La moindre quantité 
de la racine fait périr les souris , les mouches , les 
poules ; quelques gros tueraient un chien et des ani- 
maux plus forts. Les taches redoutent la vératre et 
ne broutent pas l’herbe qui croit autour de cette 
plante. 
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La vératre contient un principe très actif , un al- 
caloïde que M. Orfila range parmi les poisons narco- 
tico-acres, et que l’on trouve dans tous les végétaux 
de la famille des colcbicacées dont la vératre fait 
partie. 

On a administré la vératre comme purgatif drasti- 
que dans l’bydropisie, et comme un puissant excitant 
dans les lésions cérébrales : la paralysie, l’apoplexie, 
etc. ; mais il faut une extrême réserve dans ces pres- 
criptions, et préférer la véralrine à la vératre même, 
étant un médicament chimique plus constant dans 
ses effets. 

On a prescrit avec succès la vératre en friction 
contre la gale et les dartres opiniâtres ; on a aussi 
employé cette plante contre le lœnia ou ver solitaire. 
La cévadille ou semen contra , puissant vermifuge , 
est une espèce de vératre. 


Ergot de seigle , seigle ergoté. 


On observe sur les épis du seigle , et quelquefois 
sur le froment, l'avoine, l’ivraie et d’autres graminées, 
une production allongée en forme de corne ( secale 
cornutum ) , ressemblant à l’ergot des oiseaux ou du 
coq ; on a, donné à cette production le nom de seigle 
ergoté, d f ergot du seigle. C’est principalement dans 
les champs humides , et dans les sites humides, que 
l’ergot paraît avec le plus d’abondance : le Gatinais , 
la Sologne, la Basse-Bourgogne , l’Allemagne , etc, 
M. Decandolle a reconnu que* cette plante est une 
espèce d’hypoxylée, qu’il a appelée sclerotitm clams ; 
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c’est un corps oblong, légèrement anguleux, de 1 à 3 
centimètres de longueur , sur 2 à 5 millimètres 
d’épaisseur, souvent courbé et fendillé dans sa lon- 
gueur ; de couleur violette ou noirâtre, ô cassure 
nette , d’une saveur un peu nauséeuse , assez sem- 
blable à celle des agarics ou champignons en décom- 
position. L’analyse chimique ne peut encore déter- 
miner le principe actif de l’ergot. 

La farine de l’ergot, mélée à celles du seigle et des 
autres céréales, a donné lieu à de fâcheux accidents, 
à des spasmes, des convulsions, le délire, la gangrène 
des extrémités : accidents (ergotisme) qui ont 
beaucoup d'analogie avec ceux que l’on a attribués à 
l’ivraie, qui sont tous occasionnés par des végétations 
organiques , tout-à-fait d’un autre genre que les 
céréales auxquelles elles s’attachent. 

Les animaux domestiques refusent de manger l’er- 
got , et périssent quand on les y contraint et qu’on 
les trompe. 

On a reconnu ô l’ergot, depuis près d’un siècle , la 
propriété de provoquer ou de favoriser les contrac- 
tions de l’utérus et d’aider singulièrement l’accou- 
chement ; cet avantage précieux est un point de 
thérapeutique qu’attestent des milliers de faits ; 
l’action de ce médicament est même si violente , 
qu’elle peut provoquer’ l’avortement. L’ergot de 
bonne qualité , et donné à doses convenables, est un 
des médicaments les plus héroïques ; il ne laisse pas 
la moindre trace de son action , ni sur la mère , ni 
sur- l’enfant, et au bout d’une heure on voit cesser 
tous les effets qu’il peut produire. Ainsi , d’une 
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substance délétère et justement redoutée , la méde- 
cine s’est créé une ressource puissante et infaillible. 

On prescrit l’ergot , réduit en poudre , de 5 à 
16 décigramibes , afin de provoquer l’accouchement. 
Quand on prescrit celte substance, d’après le conseil 
des médecins , pour remédier à l’atonie de l’utérus , 
afin de provoquer les règles, de remédier aux lochies 
immodérées, etc., etc., il faut le donner par doses 
plus fractionnées, de 2 à 3 décigrammes. 


Colchique,—» Tue-chien. — C. aulumnal * • 


On voit, aux approches de l’automne, s’élever, dans 
les prairies , une fleur violette , ressemblant à une 
tulipe , et que les paysans appellent veillolte ou 
veilleuse, sans doute, parce qu’elle marque le com- 
mencement des veillées ; c’est le colchique d’automne, 
plante voisine des safrans, et qui a donné son nom à 
la famille des colchicacées, qui comprend les haloniat 
et les veratrum ; sa corolle, divisée en six parties , est 
d’un beau violet ; ses étamines sont au nombre de six ; 
son pistil descend par un long tube jusqu’à l’ovaire, 
enfoncé de 6 à 8 pouces dons le sol , et qui s’élève au 
printemps, rempli de graines mûres et entouré d’une 
touffe de feuilles. 

La saveur du colchique est âcre , mais plus ou 
moins, suivant les saisons; celle plante, mâchée, laisse 
sur la langue et sur la gorge une impression brûlante 
et un sentiment de strangulation ; introduite dans 
l’estomac, soit la substance , soit son suc , elle en- 
flamme cet organe et occasionne une mort prompte, 
Les chiens, dont l’estomac est tant irritable, parais- 
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sent surtout sensibles â l'action délétère du colchique. 
Le colchique doit ces propriétés à la présence de la vé- 
ratrine, trouvée d'abord dans la cévadille, puis dans le 
colchique, substance des plus âcres et des plus dan- 
gereuses , qui produit l'inflammation de l'estomac , 
le tétanos et une mort prompte. 

Rarement on est appelé à remédier à cette espèce 
d'empoisonnement ; dans ce cas, il faut user de tous 
les moyens employés dans le traitement de l’empoison- 
nement par les substances âcres, le vomissement; les 
mucilagineux et tous les calmants. 

Le colchique est un médicament fort énergique, 
qui peut remplacer la scille , et qui a peut-être une 
autre action et plus d'énergie. Le colchique est puis- 
samment diurétique ; il y a long-temps que celle 
propriété l’a fait employer contre les hydropisies. 
J'ai connu un curé de campagne qui, dans cette cir- 
constance, l’administrait avec beaucoup de succès ; 
il faisait infuser pendant douze heures , dans un 
demi-litre de vinaigre chaud , quatre gros de ra- 
cine découpée de côlchique , et il faisait prendre 
ce médicament par cuillerées deux fois par jour ; 
quelquefois, suivant la gravité ou l’ancienneté de la 
maladie , il combinait la coloquinte avec le colchique , 
dans la proportion de 3 décagrammes sur 6 de col- 
chique. J’ai employé moi-même ce médicament avec 
beaucoup de bonheur et de succès , tout empirique 
qu’il me paraisse être. 

Les Anglais et les Allemands ont fréquemment 
employé le colchique dans le traitement des rhuma- 
tismes et de la goutte ; on a vu des effets exlraordi- 
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naires et pour ainsi dire miraculeux de l’emploi de ce 
remède énergique; c’est en infusum ou infusion 
vineuse que l’on prescrit le colchique dans celte cir- 
constance. 

■ Les habitants des campagnes lavent la tête de leurs 
enfants avec le suc de colchique, aGn d’en chasser la 
vermine ; ce moyen n’est pas sans danger ; un de ses 
moindres inconvénients, c’est d’irriter la peau et d’y 
faire naître des pustules. 


Rhue. — Ruta çraveoleut . 


On reconnaît aisément la rhue à sa couleur glau- 
que , à ses feuilles composées de folioles arrondies , 
obtuses, à ses fleurs en corymbe, d’un jaune verdâtre, 
à 8 ou 10 étamines, à ses capsules à 4 ou 5 angles, 
et surtout à son odeur fortement aromatique et un 
peu vireuse. 

La rhue est une plante vivace, qui croît dans la 
France méridionale , sur les céteaux secs et exposés 
au soleil ; je l’ai trouvée en abondance sur le revers 
du Jura, entre Cuiseau et St. -Amour, 

La rhue est une plante éminemment excitante ; 
donnée à hautes doses, elle cause l’inflammation et 
agit à la manière des poisons irritants; mais elle est 
en même temps un peu narcotique , ce qui l’a fait 
ranger parmi les poisons narcotico-acres. 

Comme médicament , la rhue est un puissant em- 
ménagogue , propriété dont abusent trop souvent les 
femmes nouvellement enceintes. Si elles détruisent le 
fruit de leur faiblesse , ce n’est qu’en s’exposant 
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elles-mêmes aux accidente les pins graves. Dans an 
cas d’aménorrhée fort rebelle , je me suis servi avec 
succès des fumigations de celte plante. — On a pré- 
conisé la rhue contre l’hystérie , la colique flalulente , 
lalympanile nerveuse et même contre l’épilepsie. Cette 
plante est aussi un puissant vermifuge ; mais- rare- 
ment on devrait la prescrire à l’intérieur, à moins que 
ce ne soit à doses très fractionnées. 


Champignons. 

La Flore universelle compte plus de 3,000 espèces 
de champignons. On en a observé plus de 200 dans le 
Jura, dont au moins moitié sont vénéneuses ou sus- 
pectes . C’est au sein des villes qu’on a le plus fréquem- 
ment à déplorer les accidents occasionnés par leur 
usage : les habitants de la campagne sont moins ex- 
posés b ces cruelles erreurs ; ils ont des connaissances 
moins classiques, mais plus naturelles et plus ins- 
tinctives. Vous avez vu paître sur les Alpes ces nom- 
breux troupeaux de vaches, abandonnées pendant six 
mois au milieu des parcours; libres de brouter toute es- 
pèce de plantes, elles n’attaquent jamais ni les vératres, 
ni les aconits, ni la grande gentiane; elles n’en appro- 
chent pas et laissent souvent un cercle, autour d’elles, 
d’herbe qu’elles ne broutent pas ; ces vaches ont un 
sentiment de choix ou d’élection qui guiderait le bo- 
taniste. Le meilleur guide, pour la recherche des 
champignons comestibles, serait, comme la vache des 
Alpes pour la mauvaise pâture , le simple bûcheron , 
qui n’a jamais su que la gyrole ou le ceps s’appelle 
bolelus, et que la chevrotle est une merula. 
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L’amateur ou le gourmand de champignons ne doit 
permettre qu’à très peu d’espèces l’entrée de sa cui- 
sine ; ces espèces bien déterminées ne causeront ja- 
mais d’accidents : il y a cependant quelques personnes 
qui ne peuvent en digérer aucune espèce , pour les- 
quelles toutes sont nuisibles ou vénéneuses , comme 
pour quelques estomacs, les fraises, le melon, les fruits 
crus, etc. 

Voici un petit tableau fort utile et fort rassurant 
pour celui qui se méfie des champignons : il expose 
les caractères des espèces qui ne sont jamais nuisibles. 

1. ° Les champignons dont le chapeau est garni en 
dessous de pointes , de tubes, de pores ou de rides ; 
un grand nombre de ces champignons sont parasites, 
sans pédicules , et adhèrent à l’écorce des arbres de 
nos forêts. Les champignons de celte série sont les 
bolets, les hydnes, les helvelles et les mérules. 

2. ° Les champignons en forme de massue , de 
branches de corail, et qui sont sans chapeau, tels que 
les clavaires, que les bûcherons appellent chevrottes, 
mainolte, balais, tripette, poule, pied-de-coq. 

3. » Les champignons dont le chapeau très conique 
est relevé extérieurement de nervures ou saillies anas- 
tomosées ou en réseau , formant des alvéoles dans 
lesquelles sont cachées les graines, telles que les mo- 
rilles. 

4. * Les champignons globuleux , sessiles ou sans 
pédicules , ressemblant à une toupie , ou à un crâne 
desséché et blanchi. La vesse-loup ou lycoperdon. 

5. * Les champignons souterrains, sans tiges ni cha- 
peau , dont la forme est tuberculeuse et la surface 
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veinée, chagrinée, d’une couleur grise, noire ou bis- 
trée, l’intérieur marbré; l’odeur et la saveur parfu- 
mées, agréables. A cette division appartient la truffe 
et ses variétés. Ce nom est italien ( tarluffo ) : il est 
composé de terra et tuffare , se cacher. Les Italiens 
appellent les pommes-de-lerre larluffi bianchi : ce 
nom de truffe est également celui de la pomme-de- 
lerre dans plusieurs de nos départements. Nos pères 
avaient les mots truffer, trufferie, tromper , ruse , 
mensonge : c’est de ces mots et de leur signification 
que Molière a créé le personnage d’une de ses meil- 
leures comédies. 

' 6.° Les champignons complets, à chapeau garni en 
dessous de lames ou de feuillets rayonnants : les aga- 
rics pédiculis comprennent les espèces les plus dan- 
gereuses, souvent mêlées avec les espèces les plus 
recherchées par leur parfum et leur saveur. De toutes 
ces espèces ne choisissez que le mousseron, ce cham- 
pignon vulgaire, appelé aussi champignon de bruyère, 
boule de neige, champignon de couches, saussiron 
(dans la Meuse) : à pédicule charnu et non renflé, pourvu 
d’une colerette plus ou moins complète , à chapeau 
blanc ouroussâlre, large d’un k trois pouces, d’abord 
sphérique, globuleux, puis convexe, à feuillets inégaux, 
blancs; roses, bruns, noircissant en vieillissant ; toutes 
les parties sont d’une odeur et d’une saveur agréa- 
bles , et généralement les champignons qui ont une 
odeur et une saveur analogues ne sont pas dangereux. 
Gardez-vous bien de prendre pour une de ces espèces, 
les agarics bulbeux ou l’ognon à verrue ( ag . bulbotus, 
a. verrucosus), poisons actifs et redoutables. Si vous 
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êtes friands de celte espèce, adressez-vous à un ber- 
ger habilué à leur récolte, ou lirez-la directement de9 
marchés de Paris ou de Lyon , où des inspecteurs 
visitent scrupuleusement ceux que l’on met en vente ; 
car c’est dans celle société que sont les vrais tartuffes, 
poisons perfides, revêtus des formes les plus attrayan- 
tes ; vice fardé et vêtu de velours, serpent sous les 
fleurs. Fermez la bouche , gourmands , gourmets , 
friands, gastronomes et gastrolâlres ; ne l’ouvrez .que 
pour prononcer celle sentence d’un ancien satirique : 
nuiia fronli jides, prenez garde au piège. 

J’ai peu de temps pour donner quelque étendue à 
celle notice ; je ne puis donc traiter ni de l’action 
délétère ou vénéneuse des champignons, ni des moyens 
thérapeutiques à y opposer. Ces chapitres compléte- 
ront cet ouvrage. Disons un mot de leur utilité. 

C’est une opinion généralement répandue parmi les 
paysans de nos départements du Nord et de l’Est, que 
les champignons purifient l’air en en absorbant les 
miasmes putrides. J’ai noté de semblables idées , re- 
lativement aux plantes vénéneuses qui croissent dans 
les marais, aux reptiles et surtout aux serpents, à celle 
vouivre (vipera ) qui boit les poisons les plus subtils, 
et qui les transforme quelquefois en diamant , que 
l’on trouve dans son cerveau. 

11 y a des pays où les champignons sont extrême- 
ment abondants ; j’en ai compté plus de quarante 
espèces sur les marchés d’Italie, et je puis assurer que 
plusieurs m’ont paru fort douteuses. Dans le Nord , 
en Pologne, en Russie, les champignons couvrent le 
sol des forêts et deviennent pour le pauvre un aliment 
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de première nécessité : on y mange toutes les espèces ; 
quelques-unes cependant , les plus âcres sans doute , 
macèrent quelques heures dans le vinaigre de quass 
ou de bière. Quelques quadrupèdes mangent les 
champignons ; les limaces en sont fort avides ; des 
légions de mouches s’en nourrissent exclusivement, et 
y déposent leurs œufs : leur innocuité pour ces in- 
sectes est une conséquence de ce mode de sensibilité 
des organes de cette idiosyncrasie (1) qui permet h 
l’homme l’usage du persil el le rend mortel au perro- 
quet ; qui lui défend la jusquiame comme un des plus 
violents narcotiques , et en fait un aliment pour le 
porc (2). 

Les champignons intéressent l’homme sous le rap- 
port de l’économie domestique et de l’emploi sani- 
taire ; avec les bolets, on fait le meilleur amadou, et 
quels que soient les progrès de Yalumetotechnie, on 
reviendra au briquet vulgaire , au briquet classique. 
C’est avec l’agaric que l’on arrête avec sûreté les 
hémorrhagies qui ont les plus fréquentes et les plus 
vives recrudescences. La médecine a trouvé, dans les 
espèces d’agarics les plus vénéneuses, des médicaments 
énergiques. Le bolet du mélèze (b. larycis ) est un 
purgatif hydragogue, préconisé dès le temps de Ga- 
lien. Avec la pezize du sureau (p. aurieula), on pré- 
pare un décoclnm astringent , que l’on prescrit avec 
succès dans l’anguine chronique. Le bolet odorant 
(b. suaveolens), avec lequel les Lapons se parfument, 


(1) Disposition spéciale ïStos, propre, avec, mélange. 

(2) l’evxvocjucç. Tç. porc, xua/a oç, fève. Faba porcina. 
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a été prescrit avantageusement dans la phthisie tu- 
berculeuse et dans l’asthme pituiteux. Le seigle er- 
goté qui n’est , suivant M. Decandolle, qu’une espèce 
de champignon (1), est généralement usité en Europe 
pour favoriser le travail de l’enfantement. Les agarics 
poivrés, plusieurs bolets, les truffes surtout, ont une 
puissante action stimulante sur les'organes sexuels, 
et ont été fréquemment employés comme d’excellents 
moyens aphrodisiaques. Qui nos nuxndit, seine n lux— 
bere putat. 

Mais je n’écris pas un traité complet sur ces sin- 
guliers végétaux , dont je suis moi-méme grand ama- 
teur et fort gourmand s jé n’ai que l intention d en- 
gager à l’étude de cette cause de tant de graves 
accidents , les hommes qui s’occupent des maux de 
leurs frères, et qui doivent, par intérêt pour l'huma- 
nité et pour la paix de leur conscience , justifier, par 
toutes sortes de connaissances nécessaires 6 leur pro- 
fession, le respect que l’on a pour elle et la confiance 
que l’on met en eux. 


Nomenclature de» végétaux vénéneux; leur localité; leur étymologie. 

l. ro classe. — Irritants. 

Anémones . — A. pulsaiilla , nemorosa , orientalis, 
narcissiflora . Avi ptiw, d’« v «fw«, vent, plante des 
hauts lieux, qui fleurit en mars , le mois des venl9. 
— Pâturages, bois ombragés. 

Trolle . — T. europçeus , de l’allemand Trullen , 

(1) Une hypoxilée, sclerotùm clavus. 
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rouler, de la forme globuleuse de ses fleurs. — 'Prairies 
des hautes montagnes. 

Clématites. — Clematis vilalba, (lammula , etc., 
de «Aii/uc , pampre ; vitalba pour vitis-alba ; flam- 
mula , de ses qualités brûlantes. — Toutes les haies. 

Renoncules. — Ranonculus , plantes qui croissent 
dans les mares , parmi les grenouilles , rance ; mais 
plusieurs espèces croissent sur les plus hantes mon- 
tagnes et dans les lieux les plus secs. 

Encolle. — Aquitegia; ses nectaires ressemblent 
au bec de l’aigle, aquila. — Croît dans tous les lieux 
pierreux. 

Chélidoine. — Chelidonium , de > hiron- 

delle. Pline assure que , quand l’hirondelle fiente sur 
les yeux de ses petits, elle y applique aussitôt du suc 
de chélidoine ; on sait que celle fiente aveugla Tobie. 
Aussi, la chélidoine a-t-elle passé long-temps pour 
un puissant collyre. — Partout sur les vieux murs. 

Euphorbes , tilhy males. — Euphorbia, du nom 
d’un médecin de l’antiquité ; lilhymale , de TlT0O{ , 
mamelle, parce que celle plante donne du lait. — Par- 
tout dans les terrains secs et pierreux ; l’espèce T. hc- 
lioscopia et l’épurgese trouvent dans les jardins et 
les terres en culture. • 

Daphnie , du g. £«?>>>> > laurier, de la forme de 
ses feuilles, D. laureola.— Les bois, les pâturages. 

Bryone. —.Bryonia,.de ppvuvc* , vigne; de 
fipiu , je m’élève, -r- Toutes les haies. • 

Graliole. — Gratiola, graiia Dei Germanorum; 
herbe h pauvre-homme, de graliq, grâce. — Prairies 
humides. 
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Joubarbe, pour Jovis barba, barbe de Jupiter.— 
Tous les vieux murs. 

Sedum, de tedare , parce qu’on lui a reconnu des 
propriétés sédatives.. 

Mercuriale . — Mercurialis annua et perennis, de 
sa propriété purgative, comme celle du mercure , ou 
de ses préparations. — La première est extrêmement 
commune dans nos jardins ; la dernière dans les bois. 

IL* classe. — Narcotiques-stupéfiants. 

Solanées. — Solarium, de solari, calmer. — 
Alropa , d'Alrôpos, une des Parques. — Belladona, 
belle ou bonne dame, par antiphrase. — Mandr agora, 
qui a la forme, £/>«, d’un homme, — La bella- 
done croit dans tous les bois du Jura. 

• Pomme-épineuse , de la forme de son fruit. — 
, Dalura, mol altéré du turc datula.— Stramonium, 
pourslrychmonium, deslrychnus, dans Pline.— Tous 
les 'jardins , les champs cultivés. 

Jusquiame. — Hyoscyamus , ÙOffXVOCjULOc* fève de 
porc ; parce que les sangliers mangent sa graine pour 
se guérir, suivant Élien. — La jusquiatne croit autour 
de nos demeures , particulièrement dans les lieux 
fumés et dans les cimetières. 

Pavot. — Lat. papaver. — Le coquelicot , P. 
rhœas, croit dans tous les champs, parmi les céréales, 
certale papaver. — L,e pavot somnifère et & opium 
vient d’Orienl.' 

Lailue vireuse. — Jacluca , qui donne du lait , 
lac , laclis. — Lu laitue vireuse croit dans les 
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lieux secs, chauds et pierreux ; cette plante est rare 
dans le Jura. 

lf.~Taxus, — Montagnes du Jura. 

III.* classe. — Poisons nar co tiques -âcr es . 

Tabac . — Nicoliana tabacum , de labago , nom 
américain , de Nicot , médecin qui l’apporta en 
Europe.' — D’Amérique , mais cultivé partout en 
Europe. 

Aconit , d%bw»TAc« , flèche , serpent. — Napelus , 
petit navet, de napus , i cause de la forme de sa 
racine. — Lycoclonum , , tue — loup. — 

Anthora , fart top», contre-poison. 

Les aconits sont des plantes communes au Jura. 

Les ciguës , cicuia , conium , *««■«» — Æthusa, 
Kttoum. — Phellandrium , ftXhaipm , dans Dios- 
corides. — Œnanthe, fleur de vigne, à cause 

probablement de l’odeur. 

La ciguë , conium maculatum, aime les terrains 
bien gras , bien fumés.— La petite ciguë , æthusa, 
se plail dans les mêmes lieux et est souvent cueillie 
pour le persil. Toutes les autres ombellifères véné- 
neuses viennent dans nos marais du Jura. 

Raifort sauvage , raphanus , p* fwnt, dans Dios- 
corides. — Plante commune dans toutes les terres 
labourées. 

Hellébore , mieux ellébore , hupapa f , dans tous 
les anciens auteurs. — L’h. pied de griffon, H. fœli- 
dus ; l’h. vert, //. viridis , et l’h. d’hiver ou sans 
tige , H, hyemalis , eranlhis hyemalis , sont du 
Jura. 
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Rhue ou ruë , Rula graveolens i tfïjy«V9V » des 
Grecs. — Commune dans quelques localilés du Jura. 

Colchique , colchicum , de la Colchique , pays de 
Médée la magicienne el des poisons. — Commune 
dans tous les prés ; c’est une des dernières fleurs de 
^'automne. 

Ivraie, qui cause l’ivresse. Lolium temulentum , 
herba caput lentans , de l’allemand luhll , élour- 
dissement. 

Champignons , campi unio , oignon de champ. 
Dans beaucoup de Ijeux , le nom vulgaire est cep, 
de cepa, oignon.— Agaric , &y*puùt , d champ. 
Bolet, fioXttôt. — Truffe , tuber, terra truffl , lar- 
luffo. — Voir le texte. 


Un fait d’armes brillant a illustré nos armes en 
Afrique. Le capitaine Magnien, notre compatriote, 
commandait en qualité de lieutenant les 123 héros 
qui ont défendu Mazagran. La relation de ce qui 
s’est passé dans ces quatre immortelles journées n’a 
été écrite par aucun des 'témoins de celle mémorable 
défense. 

M. Thiboudet a extrait des noies que lui a com- 
muniquées le brave lieutenant une relation fidèle 
des faits. La lecture qu’il en a faite a d’aulant plus 
intéressé l’auditoire, que M. Magnien était présent à 
la séance. 
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NOTDOS 

SUR 

LÀ DÉFENSE DE MAZAGRAN. 


Relation de M. le capitaine Magnien. 


Messieurs , 

La relation de la mémorable défense de Mazagran, 
qne nous allons avoir l'honneur de vous lire , est 
exactement tirée des notes que M. le capitaine Ma- 
gnien a eu la complaisance de nous communiquer. 
Ce brave capitaine a voulu que nous soyons son in- 
terprète ; et nous avons accepté avec joie celle noble 
tâche, parce que la relation des faits qui sc sont pas- 
sés dans ces immortelles journées, et qu’aucun 
témoin oculaire n’a encore écrite, intéresse au plus 
haut point la gloire de la France, et surtout des en- 
fants du Jura. Nous avons changé le moins possible, 
et nous avons cité textuellement autant que l’ordre 
des faits nous l’a permis. 

Décrivons d’abord ces lieux illustrés par la valeur 
française. Mazagran est situé non loin de Mosta- 
ganem, dans la province d’Oran. La vallée dans la- 
quelle celle ville est assise pourrait faire vivre au- 
jourd’hui un grand nombre de cultivateurs, a dit 
notre compatriote, M. Evariste Bavoux, dans la rela- 
tion de son voyage en Afrique. Les habitants ne 
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manquent pas d’nne certaine industrie; ils fabriquent 
surtout des tapis, des couvertures, des kaïks, de la 
bijouterie, et divers objets à l’usage des Arabes; c’est 
là que les femmes brodent pour les Arabes ces bon- 
nets qui se vendent ensuite dans toute l’Algérie. Le 
sol de ces plaines est très fertile, la vigne y produit 
abondamment, l’olivier et le figuier couvrent ces heu- 
reuses campagnes; partout enGn dans ces plaines on 
retrouve celle fertilité , proverbiale au temps des 
Romains. 

Une espèce de citadelle, ou réduit fort délabré, 
réservée an sommet du triangle formé par les rues de 
Mostaganem, se trouvait occupée dans les premiers 
jours de février par la dixième compagnie d’un ba- 
taillon déjà connu par sa vieille réputation de bra- 
voure et d’intrépidité. Déjà plusieurs fois on avait 
averti nos soldats qu’une altaqüe était imminente ; 
ces braves, vivant dans la tranquille sécurité de la 
vie militaire, ne s’étaient pas épouvantés; ils avaient 
pris leurs précautions et attendaient. 

Tout à coup, le 3 février 1840, quelquès centaines 
d’Arabes se précipitent sur la ville avec cette impé- 
tuosité de mouvement qui caractérise le cavalier afri- 
cain, capturent des bestiaux que les Arabes amis n’a- 
vaient pu rentrer, enfoncent les portes de la ville, et 
se répandent de toutes parts dans les rues. Cependant, 
aux premiers coups de fusil, l'ennemi croissait de 
minute en minute, et s'éleva bientôt à quatre mille 
hommes tant cavaliers que fantassins. Au signal du 
danger, les soldats français s’étaient retirés dans le 
réduit; il n’est pas vrai, selon la relation publiée dans 
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le temps par les journaux, que M. Magnien, alors 
lieutenant de la compagnie, eût été bissé dans le ré- 
duit au moyen de corde ; l’attention eût été attirée 
sur lui, et dans la vive fusillade engagée, sa mort eût 
été certaine. Cependant les Arabes dispersés dans la 
ville s’étaient emparés des maisons voisines du fort. 
Tout occupés & s’arranger des postes, d’où ils pussent 
fpsiller avec avantage la faible garnison, ils passaient 
d’une maison à l'autre avec le plus de célérité possible; 
mais les Français ayant toujours le fusil en joue sai- 
sissaient l’occasion avec la promptitude d’un coup- 
d’oeil long-temps exercé et en abattaient beaucoup. 
Ils n’osèrent plus tenir par groupes; mais à l’aide des 
maisons, ils s’avancèrent à huit on douze mètres du 
réduit, crénelèrent ces maisons à l’exemple du travail 
que l’on avait fait subir au fort, et tirèrent sur les 
Français qui, dans lenrs différents mouvements, pou- 
vaient donner prise aux coups de feu. Afin d’exciter 
davantage la bravoure de leurs soldats, ils avaient 
fait élever un drapeau vert à cinq ou six mètres des 
murs en pierre sèche, près de la mosquée. L’Arabe 
qui le soutenait y tomba, un second se présente, ce 
fut de même. Un autre drapeau fut replanté, mais 
à une distance beaucoup plus éloignée, et sur un autre 
point. Fatigués d'une fusillade sans résultat , leurs 
chefs ordonnent un assaut ; alors ce fut un tableau 
unique et affreux que celui de ces barbares qui se 
ruaient contre les murs avec un courage féroce et 
sans plan, en poussant de longs hurlements qui se 
mêlaient an bruit du canon et de la mousquet! erie. 
Les Français les accueillirent par un feu violent et 
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bien dirigé soutenu par une pièce de quatre. En un 
moment la mitraille et la fusillade les firent tourbil- 
lonner dans tous les rangs. Ils se retirèrent en empor- 
tant leurs morts dont le nombre était augmenté en 
raison de la plus grande multitude des assaillants. 
Ils finirent par se retrancher dans les maisons, d’où 
ils soutinrent le feu avec le même acharnement. 

Pendant ce combat le canon des Arabes était 
arrivé; deux pièces firent durant près de deux heures 
un feu bien soutenu. La plate-forme où se trouvait 
notre pièce, dit le capitaine, était à découvert : les 
travaux de fortification n’avaient pu y être terminés, 
parce que le temps manquait. Le canon ennemi plon- 
geait en plein sur nous ; aussi en un instant cinq 
hommes furent blessés en manœuvrant la pièce que 
l’on changeait de place pour la mettre en batterie 
derrière un mur de pierres sèches ; de là, quelques 
coups bien dirigés sur les pièces des Arabes y cau- 
sèrent des avaries, car le feu en fut éteint pendant 
plus de deux heures. 

Les maisons qu’occupaient les ennemis étaient 
crénelées; nos murs au contraire, en pierre sèche et à 
barbette, ne garantissaient pas suffisamment; aussi, à 
deux heures après midi, avions-nous un homme tué 
et dix blessés. Cette diminution dans nos forces était 
sensible, et on s’occupa aussitêt, tout en tiraillant, à 
faire des créneaux en pierre, en recommandant ex- 
pressément aux soldats de nese montrer que lorsqu’ils 
ne pourraient éviter de le faire, et de ne tirer qu’ù 
coup sûr. Avec des hommes aussi intrépides, ces re- 
commandations étaient nécessaires. Tout alla ainsi 
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jusqu'à la nuit, pendant laquelle Içs ennemis conti- 
nuèrent à faire feu sans que les Français répondissent 
par un seul coup de fusil. Mais ils ne restaient pas 
inactifs; pendant qu'un nombre désigné surveillait les 
mouvements de l'ennemi, le reste de la compagnie 
travaillait dans l’intérieur du réduit , restaurait la 
plate-forme, et la garnissait de bordelaises remplies 
de terre et de fumier. Officiers et soldats rivalisaient 
de zèle et d’activité à réparer les brèches faites par 
le canon, et à transporter les matériaux dont l’on 
pourrait avoir besoin les jours suivants. On n’oublia 
pas les blessés, et l’ordre du jour du 12 février 1840 
signale surtout la générosité de notre brave capitaine, 
qui, au milieu des soins et des soucis de la défense, 
trouvait encore le moment de panser lui-méme les 
blessés. Enfin le jour arrivait sans que la compagnie 
eût goûté un instant de repos. On vit alors ces 
hommes extraordinaires, ces incomparables zéphirs 
rire et causer joyeusement comme dans un jour de ' 
parade et retourner à la brèche en se racontant leurs 
exploits de la veille, prenant des plaisanteries par- 
tout, et se racontant, autant par le geste que par 
la parole, les affreuses grimaces qu’ils avaient vu faire 
aux Bédouins renversés. 

A la pointe du jour le combat recommença , les 
Français tiraient peu ; ils sentaient le besoin de bien 
assurer leurs coups et de ménager les munitions. 

Un profond silence avait succédé à la bruyante 
gatlé du soldat. Quelques coups de canon , tirés à 
de rares intervalles , semblaient faire pressentir que 
la défense était épuisée. Les chefs français allen- 
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daient que les Arabes , se livranl à leur impatience 
fougueuse et indisciplinée, se livrassent eux-mémes au 
bout des fusils de nos soldats. Gela fut ainsi : étonnés 
de ce silence, ils croient que nos soldats sont tous tués 
ou blessés , et que le reste est livré au plus complet . 
découragement ; ils cessent le feu et s’élancent avec 
la plus grande impétuosité ; mais nos soldats se mon- 
trent et soutiennent l’attaque par un feu épouvantable ; 
là où les coups de fusil n’arrivent pas assez nombreux 
pour la destruction , on jette des grenades et des 
pierres. Dans ce désordre l’ennemi ne recule pas ; hon- 
teux sans doute que la discipline et la bravoure d’une 
poignée d’hommes fit hésiter toute une armée, ils 
combattirent avec la plus grande bravoure pendant 
deux heures. D'un autre côté le canon ne cessait de 
tonner, et faisait dans nos murs des brèches par où 
quatre hommes de front auraient pu entrer ; il fallait 
réparer sans cesse, sous les éclats de pierre qui sau- 
taient de toutes parts frappés par le boulet. Nos soldats 
contusionnés dans les flancs , dans les reins , ne se 
décourageaient pas; couchés sur le ventre , ils pous- 
saient des pierres devant eux, réparaiènt les brèches, 
puis reprenaient le mousquet. Toutes les fois que 
les Arabes voyaient un coup de leurs canons se faire 
une trouée dans nos faibles et petites murailles , ils 
poussaient de grands cris et de longs hurlements ; 
ils n’attendaient que le moment où ces murs s’écrou- 
leraient d’eux-mêmes pour égorger jusqu’au dernier 
de ses braves défenseurs. La perle des ennemis fut 
considérable; plusieurs chefs que l’on avait remarqués 
en tête des Arabes furent tués. Les Français eurent 
trois blessés, dont deux par des éclats de pierre. 
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A six heures, le feu avait cessé ; le son da tam- 
tam et des chants de victoire , parvenant jusqu'au 
réduit, faisait conjecturer que les chefs arabes main- 
tenaient ainsi l’ardeur guerrière de leurs troupes pour 
les ramener bientôt au combat ; en effet , à sept 
heures la fusillade recommença , puis cessa , puis 
recommença plus impétueuse à neuf heures ; on lança 
une fusée pour annoncer à Mostaganem que nous 
étions attaqués de nuit ; mais cette atlaqttc fut mol- 
lement conduite. Des maisons les plus près , trois ou 
quatre tromblons lançaient dix et . douze pro- 
jectiles en fer et en plomb ; ils n’ont cessé de faire 
feu , sans blesser personne , jusqu’à six heures du 
matin. Cette nuit se passa , comme la précédente, 
sans repos, sans sommeil ; on répara les brèches , on 
pansa les blessés. Celte poignée d’hommes invin- 
cibles buvait et chantait , par un trait particulier et 
distinctif de notre nation , et que l’on retrouve de- 
puis les bardits des Francs et la cjianson de Roland 
jusqu’à la Marseillaise ; ils chantaient la chanson si 
connue : Elle aime à rire , elle aime à boire , etc. 

Le 5 , à la pointe du jour, deux, mille ou deux 
mille cinq cents Arabes sortaient de Mazagran et se 
dirigeaient vers Mostaganem. A neuf heures et demie 
le combat recommença avec la plus grande vivacité ; 
les Arabes s’approchèrent des murs ; leurs deux 
canons faisaient un feu continuel. Le drapeau qui 
flottait sur notre minaret fut abattu ; la hampe en 
avait été brisée en deux ; il fut aussitôt relevé , et on 
le vit flotter en écharpe, déchiré par le boulet et la 
mitraille. Ce fut, dit notre capitaine , un beau mo*» 
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ment d'enthousiasme militaire , parmi nos soldats , 
quand ce drapeau fut relevé , et que l'on vil flotter au 
vent ses nobles cicatrices. A cinq heures du soir, on fut 
plus tranquille ; la garnison de Moslaganem avait 
fait diversion. La nuit arriva sans que l’attaque fût 
devenue plus sérieuse. Quelques soldats , excédés de 
fatigue , sommeillaient , d’autres veillaient contre 
l'imprévu d'une attaque de nuit , sans que leur cons- 
tance ait été ébranlée par trois grands jours de 
combat. Us avaient juré de se faire sauter plutôt que 
de se rendre ; tous ces braves savaient que dans le cas 
où il n’y aurait plus d’espoir, la poudrière devait 
engloutir les restes de 123 qui seraient morts en 
criant vive la France ! 

Le 6 , la tranquillité ne fut pas troublée jusqu’à 
sept heures; afin de ménageries munitions , on ne 
riposta pas à la fusillade que les ennemis enga- 
gèrent jusqu’à huit heures et demie ; du reste la plus 
grande partie des troupes était entre Moslaganem et 
Mazagran. Du haut de leur citadelle presque ruinée 
par tant de combats, les Français voyaient errer un 
nombre -infini de cavaliers dans la plaine ; çà et là 
des chevaux paissaient paisiblement, tandis que d’un 
autre côté fila jent des bandes armées préparées pour le 
combat; sur unmamelon, à huit cents mètres du réduit, 
on aperçut une quantité de cavaliers en groupe ; les 
Français pensèrent d’abord que c’était Sidi-Abd-el- 
Kader, mais ils apprirent plus tard que c’était le 
kàtifa de Mascara et de Tlemcen. 

Les Arabes étaient découragés ; ils avaient fait tout 
ce que peut faire une valeur sans discipline , et ils 
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avaient été repoussés par une centaine d’hommes. Ils 
s’arrêtèrent pour tenter un dernier effort; à tout 
prix ils veulent la victoire ; et il est temps d’en finir ; 
ils reviennent encore. 1,500 Arabes se glissent der- 
rière les murs extérieurs ; ils enfoncent des pieux dans 
un angle au-dessous de la pièce , et montent coura- 
geusement. Un Arabe enlève trois sacs à terre sans 
être aperçu ; il est prêt à mettre le pied sur la brèche: 
un soldat l’aperçoit ( le renverse , et le lue d’un coup 
de fusil. Les Français s’élancent aussitôt au lieu du 
danger. L’attaque est si rude que l’on ne peut pas faire 
usage du fusil, on se défend à coups de pierres, et en 
lançant des grenades; les Arabes ne peuvent tenir; nos 
intrépides soldats se multiplient ; ils lancent partout 
des grenades qui font un ravage terrible ; et, malgré 
sa valeur, l’ennemi a été obligé de fuir en désordre. 
Du côté de la porte supérieure on s’attendait à un 
nouvel assaut, mais toutes les mesures étaient prises. 
Ces innombrables cavaliers que l’on avait vus dans la 
plaine', du côté de Moslaganem , avaient paru , un 
moment, se diriger sur Mazagran } mais les Arabes 
étaient démoralisés par cette valeur si bien sou tenue des 
123, ils s'éloignèrent. Voyant qu’ils filaient sous la pro- 
tection d’un canon placé sur. un plateau voisin , nos 
soldats , qui n’avaient pu jusqu’alors que se battre , 
retrouvèrent ce langage populaire et ce bavardage des 
camps qu’ils annoblissaicnt ainsi sous le feu de l’en- 
nemi. « Je reconnus mes soldats , dit le capitaine 
dans ses notes , en les voyant poursuivre d’insultes , 
de huées , et surtout de mots injurieux, en arabe 
qu’ils avaient retenu à leur arrivée au pays avec la 
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plus grande facilité , toute celte armée qui s’enfuyait 
dovant 123 braves. » 

Enfin, après quatre jours et trois nuits de combats 
continuels , l’ennemi fuyait , sans avoir pu même 
lasser ces intrépides soldats ; et pendant ce lemps-li, 
^as un murmure , pas une plainte. ,Les plus blessés 
encourageaient encore les autres de leur exempte ; 
ainsi, le clairon Goeffert , blessé d’une balle qui lui 
traversa le cou et se logea à l’épaule gauche , après 
s’élre'fail panser, est retourné à son poste ; le chasseur 
Leborgne, aussi blessé d’une balle , est retourné à 
la brèche ; tous ont fait preuve d’up courage 
héroïque. 

Pour nous, nous n'avons plus guères à dire , si ce 
n’est à répéter une réflexion que nous avons souvent 
faite , et qui , souvent aussi , sera arrivée à votre 
pensée : partout où s’est développée la gloire fran- 
çaise , le Jura a toujours été dignement représenté 
par quelques-uns de ses enfants. Si les moments ne 
m’échappaient, je pourrais largement vous le prouver. 
A Mazagran, c’était M. le lieutenant Magnien ; et 
certes, sa part de gloire était plus grande qu’il sem- 
blerait même, puisque lui seul agissait directement 
sur ies héroïques 123 ; car M. le capitaine Lelièvre 
n’était que commandant de la place. Ces beaux 
exemples, Messieurs , on ne peut trop les encourager 
et les louer ; peut - être , plus tard , nos enfants 
auront aussi à défendre le sol sacré de la patrie. Je 
vote donc pour qu'une médaille soit frappée au nom 
du département, portant pour exergue sur le revers : 
— Défense de Mazagran. — Le Jura ad lieu- 
tenant Magnien. 
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Après ce récit, M. le président de la société s’est 
levé et a dit: a II est au milieu de vous, Messieurs, 
« un des braves de Mazagran : le courage n’est pas 
« une chose nouvelle dans le Jura ; le vaillant M. 
« Magnien est le frère de mille autres. Mais sous ce 
« climat, brûlant de l’Afrique, au milieu de toutes 
« les privations, presque sans témoins, combattre et 
« vaincre aux acclamations de toute la France, et ce 
« nombre de 123 cpnlre 4,000, voilé le véritable 
« héroïsme! ... Honneur, trois fois honneur à notre 
« compatriote ! » 

M. Monnier a extrait d’un ouvrage sur les mœurs 
et usages de la Franche-Comté, auquel il travaille de- 
puis long-temps, un court et amusant chapitre dont 
il a donné lecture. 

Autorité des femmes. 

C’est assavoir que l'homme marié 
; Ne doibt battre, sans en eslre prié, 

Soit droict ou tort, en cestuy mois, sa femme, 
Se n’en veuillent courir A gros le blasme, 

Car franches sont durant le mois de may. 

JEAN DE la palcd, abbé de Luxcuil. 

Il reste aux femmes de la Franche-Comté , dans 
nos anciennes institutions qu’elles ont malheureuse- 
ment laissé tomber en désuétude, un dernier souve- 
nir de leur autorité. C’est sans doute au tribunal des 
femmes de la Gaule qu’elles doivent rendre grâce de 
ces prérogatives; car autrefois, pendant tout le mois 
de mai, qui amenait les jolies solennités delà fêle de 
Maïa, les femmes rentraient dans l’exercice de tous 
les droits de leur émancipation primitive. 
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On prétend qu'elles avaient dans hos VilieS, à taie 
époque peu éloignée de nous, et pendant le coürs du 
mois privilégié, une justice à elles, qui était rendue 
par les femmes des maïeurs et des échevins ; et 1 on 
cite, comme émané de leur code, l’article suivant : 
« Toutes et quantes fois qu’un mari frappe sa femme 
« durant le mois de maÿ, les femmes du lieu le doi- 
« veüt trotter sur l’astie, par joyeuselé et esballemenl, 
« ou le mettre surcharelle ou trébuschel, et le con- 
« duire dinq , trois jours durant , en lui baillant son 
« droict, c’est assavoir pain, eau et fromaige. » 

Cet article du Code incivil est extrait du registre 
des tenues de justice au village de Devecey, commune 
des environs de Besançon. Les femmes de Devecey 
usèrent de leur droit au mois de mai 1427, ce qui 
donna lieu à un procès qui fut renvoyé, le 18 juin 
suivant, par décision du seigneur abbé de Saint-Yin- 
cent, auquel appartenait la seigneurie de ce lieu. 

Des tentatives d'insubordination de la part des 
maris, ayant plusieurs fois compromis le malencon- 
treux privilège, notamment à Luxeuil, en 1533, 
les dames de celte ville présentèrent une requête à 
l’abbé du célèbre monastère, qui était en même temps 
leur seigneur. El voici la curieuse décision que Jean 
de la Palud rendit en celte grave conjoncture. 

« Va l’en, papier, plus viste qu'un cheval, 

« Et mieux courant que ne fait un chevreuil, 

« Sans l’arrester ni àmont ni àval. 
a Jusqu'aux dames, bourgeoises de Luxeuil. 

< Obtempérant à l'humble requeste, 
a Très laudable, très douce, très honneste. 
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« Qu’ont présentée les dames de Luxeoil 
« Et que j’ay lue sans oublier mot seul, 

« Mentionnant de leurs grands privilèges, 

« Leurs franchises, justices et vrais sièges, 
a Dont de long-temps sont en possession : 
or C'est assavoir que l’homme marié 
« Ne doibt battre, sans en estre prié, 

<r Soit droict ou tort, en cestuy mois, sa femme; 
« Se n’en veuillent courir & gros le blasmc, 

« Car, franches sont durant le mois de may, 

« Ayant pouvoir pour osier, hors des meix. 
a Leur contes et soi baigner honnestement, 
a Danser, sauter, vivre joyeusement, 

<r Ensemblemént faire banquet joyeux, 

« Et sans congé jouer à tous les jeux, 

« Toutes coustumes dont long-temps ont usé. 

« Pourquoy cougnu et tout bien ad visé, 
a Je, leur seigneur, Dieu merci, bien dispos, 

« Tous leurs bons droicts du tout recooferme 
« Et veux qu’ils soyent pour stables et fermes 
« Donc, mes sujets, leurs maris, bien aimés, 
u Je vous requiers, recevez agréable 
« Ce dict escript, privilège notable, 

« Sans encourir, n’enfreindre leurs édits. 

« Dieu vous donne pour fin son paradis ! 

or Passé avons ce présent privilège 
« En nos maison, chastel et forteresse 
«De Bodoncourt, ce vingtième do may 
« Mil cinq cent trente-trois; et, pour tout vray 
« Nos noms et seing en ont esté témoings, 

« Et nostre scel qu’avons à ce adjoinct. 

a Signé: jean de La palud. j> 


Kt que l’on ne rejeile pas toul-à*fait celte préroga- 
tive féminine dans le fatras des autres privilèges abolis 
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par la révolution 1 Elle est encore en pleine vigueur à 
Salins, où elle s’exerça , de la manière la plus solen- 
nelle, en 1815 et en 1840< 

A cette revue rétrospective du code très civil de 
nos aïeux a succédé une revue rétrospective plus 
grave et plus importante, celle de l’histoire du globe 
terrestre. M. Demerson a composé un éloquent plai- 
doyer sur la cosmogonie de Moïse, dans lequel il dé- 
montre que le législateur des Hébreux se trouve par- 
faitement d’accord avec nos plus célèbres géologues. 
On ne lira pas sans intérêt celle composition chaleu- 
reuse. 


COSMOGONIE DE MOÏSE. 

Qui n'a relu cent fois, qui n’a point admiré, 

Ce livre par le eiel aux Hébreux inspiré ? 

DE FOHTANES. 

Seize siècles avant notre ère, il s’éleva dans Israël 
un prophète choisi de Dieu, pour arracher à l’escla- 
vage son peuple humilié sous les Pharaons, et qui 
gémissait accablé sous les travaux les plus pénibles. 
Cet homme ne fut long-temps qu’un simple pasteur, 
au désert de Madian : c’est dans la solitude, que son 
génie, inspiré parla contemplation d’une nature grave 
et sauvage, s’éleva au plus haut degré d’enthousiasme, 
et se prépara à ces grandes choses, qui vont souvent 
au-delà de toute croyance humaine, et à cette nar- 
ration si pleine de chaleur et de poésie. 

Moïse est le génie de la Bible, comme Homère est 
celui de l’Iliade : il serait encore un autre Lycurgue, 
un autre Numa, enfin l'historien le plus véridique, si 
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on lui refusait l'inspiration divine et celte puissance 
miraculeuse, qui lira Ses frères d’une humiliante ser- 
vitude. 

Le récit de la création est une épopée aussi vraie 
qu’elle est brillante et poétique. Ce récit est de six 
siècles antérieur à toutes les annales historiques, è 
toute chronologie; et ce récit est cependant à la hau- 
teur de la science cosmogonique la plus récente, et 
par le plus digne, comme le plus heureux effort du 
génie de l’homme et de sa civilisation, cette science 
marche avec la religion (1). Après quarante siècles de 
doute , de contradiction et d’incrédulité , Moïse se 
trouve parfaitement d’accord avec nos plus célèbres 
géologues, avec les Buffon, avec les Cuvier, les Deluc, 
les Whiston ; c’est ainsi qu’Homère a été reconnu 
pour le meilleur géographe des temps anciens ; que 
notre brillante expédition en Egypte et les travaux -de 
l’institut du Caire ont constaté, presqu’en tout, la 
véracité du plus ancien historien grec, d’Hérodote, 
tant de fois accusé de crédulité et de mauvaise foi. 
Ceux qui d’après ces faits, qui sont la science même, 
continueraient è taxer d’imposture le législateur des 
Hébreux (2), manqueraient de connaissance et de rai- 

(1) La science tient ici le même langage que la tradition; elle 
Tient k son secours en confirmant sa découverte. Ainsi les sciences 
que l’on a invoquées, afin de les opposer au récit de Moïse, sont 
venues, au contraire, appuyer ce récit, lorsque, libres dans leur 
essor , elles sont parvenues au plus haut degré d'exactitude et de 
vérité. 

(2) Toute l’antiquité a rendu hommage à Moïse, soit comme 
législateur, soit comme prophète, soit même comme magicien ; et 
des écrivains tels que Pline, Apulée, Strabon, Tacite, Diodore de 
Sicile, etc., etc. 
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son ; quand la philosophie est éclairée par les faits, 
la science esl infaillible, éternelle comme Dieu, source 
de toute vérité et de toute lumière. 

Époques de la création. 

Genèse L Verset i. Au commencement ( bereschit ) Dieu 
créa le ciel et la terre. 

Une création générale a précédé les créations par- 
ticulières de notre globe; ce n’est pas la terre seule 
que Dieu soumet à sa puissance créatrice, mais les 
astres, mais l’univers (les deux, schamaïm), comme 
dit le texte; et il était de sa providence infinie, de ne 
se point borner à donner à la matière brute la forme 
et le mouvement, mais d’avoir peuplé sa surface d’étrcs 
organisés et vivants : c’est une opinion commune parmi 
les savants, que les planètes, et même le soleil, sont 
habités (1). 

Le texte de la Genèse dit ailoïh baba, que les Sep- 
tantes traduisent, o ®«o s (nom»», Dieu fil, Dieu forma; 
et saint Jérôme Deus creavit ; mais les Grecs n’ont 
pas de mol qui réponde au verbe latin creare, et ce 
verbe ne veut pas dire faire ou crier de rien (2). Ja- 
mais les philosophes de celte nation, Platon lui— 
même , le divin . Platon , n’ont pensé que quelque 
chose de matériel pût avoir été formé de rien : 
Dieu, vérité éternelle, ne peut pas être en opposi- 
tion avec la vérité, simple et pure comme son essence; 
il ne lui est pas donné de s’anéantir, il n’a pas voulu 

(1) Voir l’astronomie tic John Ilorschell. 

(2) Voir les synonymes latins de <3. Dumrnil, au mol crcarc. 
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tromper les hommes, après les avoir pourvus d’inlelli- 
gence, et les avoir élevés jusqu’à lui. — 11 est de la 
nature de Dieu d’élre grand, puissant, infini, éternel; 
mais il n’est pas de sa nature ni d’élre absurde, ni de 
tromper. Tout est matière ( de nihilo nihil ), puisque 
tout est pesant, et que l’on- solidifie les gaz ; la ma- 
tière, divisible à l’infini, est indestructible, éternelle : 
ses Cormes sont variables, mais ses éléments, ses 
atomes sont immuables ou impermnlables. Il est 
écrit au 7.* verset, que J)ieu fit l'homme et le pétrit 
du limon de la terre ; l’auteur sacré exprime celle 
création par le mol Baba. Ce mol signifie donc for- 
mer, faire, fabriquer, produire avec une substance 
mal.éri|elle, comme traduisent )es Septanles. Le 
texte samarjlaiq ne croit pas à la création de la ma- 
tière, i) la regarde comme éternelle (1), chose bien 
remarquable dans la philosophie de celte époque : 
c’est aussi croyance intime. Dieu me garde d’op- 
poser aq texte sacré aucun esprit de contradiction ; 
j’aime la vérité, je |a cherche partout, je voudrais 
.être son martyr. Ceux qui ont l’avantage d'entendre 
le texte jbébreu, reconnaissent bientôt l’inexactitude 
de ceux qui l’opt traduit en langue vulgaire. La dé- 
claration du concile de Trente, qui proscrit toute au- 
tre traduction que celle de saint JérOme ( vulgala ), 
la regardant comme Infaillible, ne doit point faire 
autorité : que deviendrait la science, si l’on défendait 
le choix des livres et l’examen, si l’on prescrivait ex- 


(i) Celait l’opinion de Thaïes, de Lucrèce, et l’opinion domi- 
nante des HylosoTqucs (wivj. matière). 
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clusivement la lecture d’Hérodote traduit par Perrot 
d’Ablancourt, et celle du Virgile de l’abbé de Ma- 
rolles. 

Verset n. La terre était une matière informe et dans U 
cahos : des ténèbres couvraient V abîme, et V esprit de Dieu 
était porté sur les eaux. 

La terre était, c’est le texte (I) : celte preuve d’an- 
tériorité est encore appuyée de celte seconde phrase, 
et l’esprit de Dieu ( bouha ) était porté sur les eaux, 
ou soufflait sur les eaux (2) : ces phrases n’ont pas 
besoin de commentaire. 


1.'" ÉPOQUE. 

Verset iii. Dieu dit : que la lumière soit, et la lumière fut. 

(Textuellement lumière soit et lumière fut,) 

Parce qu’il n’y a point d’intervalle entre la volonté 
divine et son exécution. — Dieu évoqua la lumière 
confondue avec les ténèbres ; il n’y avait pas encore 
de division de temps en jour et en nuit : la lumière 
existait, mais éparse, répandue dans l’espace ; Dieu 
l’appelle et la dirige sur la terre, pour éclairer son 
œuvre, afin de préparer l’atmosphère à la respiration 
des êtres organiques; lumière provisoire, car ce n’es* 
qu’au 4.® jour de la création, et au xiv.® verset, que 
Moïse parle de la fixation de la lumière dans’ deux 
corps lumineux suspendus au firmament, l’un pour 
éclairer pendant le jour, l’autre pour éclairer les nuits. 


(i) Qui duo cujusmodi sint difficile nobis. — St. -Augustin, de 
cmlate Dei. 

(1) Les eaux engendrent toutes choses, dit Thaïes.— Océan, père 
des dieux, dit Homère. 
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Le mot hébreu, iom, ne peut indiquer qu’un espace 
de temps indéfini , une période dont le commen- 
cement et la fin sont désignés par les mots soir et 
matin, et factum est vesperi et mahè; car alors il n’y 
avait ni jour ni nuit. L’éternelle vigilance du créateur 
n’est point assujétie à la division des temps ni à un 
travail, ni à un repos périodiques et réguliers : Dieu ne 
se reposait pas la nuit, puisqu’il est écrit qu’il se re- 
posa le septième jour, quand il cessa de créer; quand 
la création fut complète, création long-temps méditée 
et dont tous les matériaux étaient préparés, ouvrage 
immense dans son ensemble et dans ses détails, que 
Dieu pouvait achever en six heures, comme en six 
jours, comme en six siècles; œuvre successive, d’après 
l’opinion des géologues ; de plusieurs millions d’an- 
nées ; avant que l’Océan eût creusé son lit, que les 
continents se fussent étendus, que les montagnes se 
fussent élevées, avant que l’homme pût demeurer sur 
la terre et en devenir le maître. 

Verset vi. Dieu dit : qu’il y ait un intervalle au milieu des 
eaux , et qu’il sépare les eaux d’avec les eaux . 

Verset vu. Dieu ctendit le firmament et sépara les eaux qui 
étaient au-dessous des eaux qui étaient au-dessus : il appela 
le firmament les cieux. 

Versets vin et ix. Que les eaux qui sont sous les cieux se 
rassemblent en un seul lieu , et que l’élément aride pa- 
raisse. 

Verset x. Il nomma l’élément aride terre et le rassem- 
blement des eaux mer. 

Ainsi fut la seconde époque : 
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II.* ÉPOQUE. 

La lerre dans son état primitif était parfaitement 
plane et sphérique ; échauffée par un feu central, dont 
l'existence est un des faits les mieux prouvés aujourr 
d’hui, et dont Buffon donne une si éloquente dér 
monstration dans sa Théorie de la terre : ce feu tint 
long-temps en expansion et dans un étal yappreux 
toutes les eaux des fleuves et des mers ( \ ), La 
lerre aiprs, masse incandescente et presque fluide, 
cessa d'être un solide de révolution et s’aplatit vers 
tes pèles, en même temps qu’elle sp soulevé à l’équa- 
teur; elle se refroidit lentement, et sa surface se, durcit; 
les eaux de son atmosphère se précipitèrent alors sur 
sa surface. Dans ces eaux d’une haute température sp 
développèrent les premiers germes, les coquillages, 
les mollusques, et quelques végétaux de l’organisation 
la plus simple, des monocotylédons. 

A une autre époque, les eaux souterraines, trans-r 
formées en vapeur, mises en expansion par le fen . 
central, soulevèrent les couches solides du globe et 
formèrent la masse des continents et les chatoes do 
montagnes. Oq vit alors pour la première fois, et 
avec une extrême surprise, des débris fossiles de co- 
quilles et d’autres animaux marins, à upe élévation 
que jamais n’ont pu atteindre les eaux de l’Océan, 
qui, répandues uniformément, ne s’élèveraient qu’à 
quelques toises (2) . 

(1) Toutes les eaux du globe n’en ont jamais formé plus de la 
cinquante-millième partie. 

(2) Dans les Pyrénées on trouve des corps marins à la hauteur 
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Les continents soulevés, les eaux s’écoulèrent par 
leurs vallées, se réunirent dans les parties les plus 
basses, et formèrent les Océans, qui s'étendent sur 
les deux tiers du globe. Ces eaux, en se vaporisant, 
s’élevèrent dans l’atmosphère et formèrent les nuages 
et les pluies, qui entretiennent la végétation et la vie 
de tous les êtres organiques. 

Tel est le récit de Bloîse, commenté par la philo- 
sophie géologique; grâces' aux lumières acquises, 
grâces aux progrès des sciences naturelles, l’intelli- 
gence de l’homme moderne s’élève à la hauteur du 
génie de l’homme ancien, du prophète inspiré ; quand, 
autrefois, ceux qui n’avaient pas le courage de nier, 
ne répondaient h cette voix puissante que par Tâton- 
nement et l’admiration. 

III. * ÉPOQUE. 

•Verset xi. Dieu dit : que la terre produise de l’herbe verte 
avec sa semence, des arbres fruitiers avec leurs fruits. 

La création des plantes devait précéder celle des 
animaux ; comme celle des plantes herbacées, celle 
des arbres : les premières élonl nécessaires à l’alimen- 
tation, en se développant promptement: la création 
des herbes a donc précédé celle des arbres. 

IV. * ÉPOQÜB. 

Verset xiv. Dieu dit : que les corps lumineux soient disposés 

de 10,000 pieds; sur le Yungfraü en Suisse, à 12,000 pieds; aux 
Cordillères* à 15,000 pieds. Eu parlant de fossiles avant la m.® 
époque, j'anticipe sur les événements; Moïse ne parle qu’à la v. e 
époque de la création des animaux. 
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dans le ciel , pour séparer le jour de la nuit et pour mar- 
quer le temps . Dieu disposa deux astres ( V. xvi ), l'un 
plus grand pour présider au jour, l'autre moins grand 
pour présider à la nuit ; il fit aussi les étoiles . 

Dieu fixe la lumière, deux astres la répandent sur 
la terre, le soleil ( schamaïm ), et la lune ( labané ) : 
l’époque de la création de ces astres coïncide avec 
celle des animaux, qui eurent besoin de celle aller- 
nalive du jour et de la nuit, comme d’exercice et de 
repos. 

Moïse appelle le soleil , le plus grand des deux 
astres qui envoient la lumière à la terre : mais com- 
ment l’a-l-il su, puisque les diamètres appareuls du 
soleil et de la lune sont à très peu de chose près les 
mêmes ( 32 .° 31 .°), différence que fait souvent dis- 
paraître la réfraction? Il n’appartenait qu’à un homme 
inspiré d’annoncer une pareille chose. Les versets 
qui révèlent la création sont, comme les lois données 
au mont Sinaï, d’une éternelle vérité. A une époque 
bien plus récente, un philosophe grec affirmait que 
le soleil avait la grandeur du Péloponnèse : mais ce 
philosophe ne savait que les sciences humaines, tan- 
dis que Moïse proclamait une science divine. 

v.* ÉPOQUE. 

Verset xx. Dieu dit : que les eaux produisent des animaux 
vivants , qui nagent dans l'eau ; qu'il soit créé des oiseaux 
qui volent sur la terre et sous le firmament. 

Verset xxi. Dieu créa les grands poissons et tous les êtres 
rampants ( reptiles ); Dieu les bénit ( V. xxit ), et leur dit : 
a'otssez et multipliez. 
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Quand Diea créa les premiers animaux, l’eau cou- 
vrait encore la plus grande partie du globe; les plaines 
basses formaient des lacs ; les vallées profondes rete- 
naient des amas d’eau immenses, par des barrières 
qui se sont rompues depuis, comme on l’observe dans 
toutes les grandes vallées. Les poissons et les reptiles 
ont été nécessairement les premiers êtres à corps 
osseux et vertébrés ; les grands reptiles de cette épo- 
que, dont les ossements fossiles sont bien conservés, 
ont, d’après la remarque ingénieuse de Cuvier, une 
conformation qui lient du reptile et du poisson ; on 
les a appelés, d’après celle conformation anatomique, 
poissons sauroïdes , les icbtiosaurus , les mégalo- 
saurus, les plesipsaurus, mêlés à d’immenses cétacés, 
animaux monstrueux , grands comme des navires , 
d’une extrême voraèité, poussant des cris qui fai- 
saient trembler les rivages et jetaient partout la ter- 
reur : espèces depuis long-temps anéanties, et dont 
l’existence se fût opposée à l’établissement de l’homme 
sur celle terre, où ces espèces durent régner exclusi- 
vement, à cette époque de créations gigantesques et 
cyclopéennes. Les poissons parurent en même temps 
que ces reptiles, comme l’attestent leurs débris fos- 
siles, mélangés avec ceux des sauriens : c’est aussi 
l'époque de la création des oiseaux, principalement 
des oiseaux de rivages, des palmipèdes, ou oiseaux 
nageurs, de ceux à longues pattes ou des échassiers ; 
les hérons, les grues, les ibis, les pélicans, vivant au 
sein des marais, et vivant de pêche. 

Verset xxiv. Dieu dit : que la terre produise des animaux 
vivants, chacun selon son espèce; les animaux domestiques, 
les reptiles , les bêtes sauvages de la terre. 
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Dieu créa ensuite les reptiles terrestres, les mam- 
mifères domestiques ( le bceuf , le cheval , l’âne, le 
moaloti ), et les mammifères sauvoges ( le loup , le 
lion, le cerf* le chamois, l'éléphant). Il est évident 
que la création des reptiles aquatiques (XX, XXI) a 
précédé celle des reptiles terrestres ; cette dernière 
création, contemporaine à celle de l’homme, a dû 
produire des animaux moins grands , moins féroces 
et plus compatibles arec l’existence d’un être aban- 
donné sur la terre, faible « nu et sans aucun moyen 
de défense ; c’est ce qu’établit parfaitement le texte 
de Moïse , et ce que confirme l’examen des débris 
fossiles. Ceux de la cinquième époque paraissent 
toujours être antérieurs à ceux de la sixième ; cette 
différence a été remarquée par tous les géologues. 

6.* ÉPOQUE. 

Versets xxvietxxvii .Dieu dit: faisons l’homme à notre 
image et à notre ressemblance ; qu’il domine sur les 
poissons de la mer , sur les oiseaux du ciel , sur les 
reptiles et sur toutes les bêles qui sont sur la terre. Dieu 
créa l’homme mâle et femelle. 

Verset xxvhi. Dieu les bénit et leur dit : croisses et mul- 
tiplies , remplissez la terre , assujétisses-la, domines sur 
tout animal qui se meut sur la terre. 

Eh créant l’homme , ï)ieu couronna l’œuvre de la 
Création ; il est dit (II, § 7 ) qu’il le pétrit de terre et 
d’argile et qu’il lui insouffla par les narines une inspi- 
ration de vie : spiraculum vital , traduit la Vulgate, 
et qu’il fut fait ame vivante (1). 

(4 ) On ne peut pas indiquer plu9 clairement la création de notre 
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Là création de l’hoihtne. de cel être privilégié , de 
ce rdi de là nature* différé dé celle des animaux , afin 
4ü’il y ail dans l’homme deux choses parfaitement 
distinctes , lé corps et l’ame ; le premier fait de 
limon et. qui cendre redeviendra cendre; l’aiùe, inspi- 
ration , souffle de Dieu , particule de Dieu même , 
gardant éternellement la notion , l’idée de son ori- 
gine ; idée innée , qui n’appàrlient qu’à l’homme , 
qui , dans ce sens seulement , est la véritable image 
dé son créateur ; lui seul participant à son génie, lui 
seul pouvant le comprendre et le proclamer. 

Dieu créa l’homme mâle et femelle. L’historien 
sacré n’a point expliqué celle anomalie de la création ; 
mais je n’y vois rien qui doive choquer la raison hu- 
maibe. Ici tout est principe et conséquence , Dieu a 
Voulu que la femme dépendît de l'homme, lui dût son 
existence ; il la tire de son côté pendant son sommeil ; 
l’Éternel avait dit : Il n’est pas bon que l’homme soit 
seul (Gen. II, § 18). Il lui fait une aide semblable 
à lui , mais dépendante d'un maître, qui lui dit.avec 
tendresse : lu es l’os de mes os , lu chair de ma 
chair (I). 

La femmé est le complément de l’homme , une 
partie de lui-même, nécessaire , indispensable * une 
partie dépendante : admirable dépendance , qui sou- 

amc immortelle. Les écrivains qui ont nié cette circonstance, n’ont 
pas là le teite sacré, on ne l’ont pas compris. 

(i) L’hontme aîscii, la femme aIsciia. — Suivant les Persans, 
misch , homme, mischàna, la femme ; suivant les latins, homo et 
homina ou hemina , dont on a fait fæmina 9 comme de f herba , 

mot latin, en changeant l’esprit rude en F.— Virgo, de vimm ago 
(ayw), je poursuis l’homme.— Voila l’analogie. 


met la faiblesse à la force , liant l’an à l’autre par un 
besoin d'amour et de protection. Que la femme reste 
soumise , que l’homme demeure fort et puissant ; 
sans celle condition, il n’y a plus d’amour ni d’har- 
monie, plus de société ni de famille. 

L’isolement de l'homme n’est point de sa nature ; 
en supposant l’hermaphrodisme, son espèce se serait 
bientôt épuisée ; car cet état ne peut exister que pour 
quelques êtres froids, de la plus simple organisation, 
des mollusques , des vers et de quelques familles de 
végétaux. 

Dieu, après avoir donné h l’homme une compagne, 
leur prescrit , comme aux animaux de la première 
création ( Gen. XXI ), de croître, de multiplier et de 
peupler la terre ; ainsi fut établi le mariage, ainsi fut 
sanctionné le cosmopolisme , qui porta l’homme à 
s’établir partout , à peupler tous les climats , à se 
soumettre aux diverses influences du sol et de tem- 
pérature qui ont modifié sa forme et sa couleur 
originelles, jusqu’à détruire son unité, en produisant 
des nègres et des hollenlols. 

Je n’ai jamais pensé que le mariage eût été, à celte 
époque, d’institution divine. Ce précepte, croissez et 
multipliez, prescrit aux animaux, n’a point été mo- 
difié pour l’homme ; ce contrat n’a été long-temps 
pour lui qu’un pacte de famille, que sa légèreté et la 
corruption de ses mœurs firent garantir par l’in- 
fluence de la religion et la puissance de la loi. Quand 
le jeune Tobie vint épouser Sara, le père de la jeune 
fille la prit par la main et la donna au jeune homme, 
en lui disant : prends-la pour femme , suivant la loi 
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de Moïse, et mène-la à ton père ( Tobic, VII — 15 ) ; 
on promettait de s'aimer et nul ne manquait au 
serment. 

Patriarches fameux, chefs d’un peuple chéri : 
Abraham, Jacob, mon regard attendri 
Se plaît à s’égarer sous vos paisibles tentes : 
L’Orient montre encor vos traces éclatantes. 

Et garde de vos mœurs l’antique majesté. 

De Fontànbs. 

L'homme est , suivant le récit de Moïse, lêtre le 
plus nouveau dans la création. Placé sur la terre, le 
dernier, c’est à lui, devant son admirable perfection, 
que s’est arrêtée la puissance créatrice, satisfaite de 
son œuvre. La terre peut être d’une prodigieuse an- 
tiquité, mais l’homme est nouveau sur la terre, et son 
ancienneté ne remonte pas au-delà de celle des mo- 
numents et des traditions historiques; vérité con- 
forme au récit de la Genèse, et qui ajouterait une 
nouvelle gloire à son auteur , si les hommages du 
siècle présent et des siècles à venir pouvaient ajouter 
aux hommages des siècles passés. Le plus grand 
législateur de l’homme est aussi le plus fidèle narra- 
teur des miracles qui l’ont amené sur la terre (1). 

Au milieu des nombreux amas.de fossiles de tous 
les âges et de toutes les latitudes, on n'en trouve au- 
cun qui oit appartenu à l’homme , rien dans les 
couches anciennes, rien dans les débris des races qui 
n'existent plus , ni dans celles qui ont été détruites 
par les dernières révolutions du globe ; ce n’est que 

(1) V. Salvador : Moïse considéré comme législateur. 
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dans les terrains meubles de transport ou d'alluvion , 
sous les laves réeenles* au sein des tourbières ou des 
incrustations des tufs (1), que Ton découvre des os 
humains, enfouis avec des os d'animaux de notre 
époque , et quelquefois aussi avec des instruments 
façonnés , au temps où les arts étaient encore dans 
leur enfance. 

Tout ce qui a été décrit, comme ossements fossiles 
de l'homme , a été reconnu pour appartenir à des 
animaux étrangers à notre espèce. J'ai vu beaucoup 
de ces prétendus restes antédiluviens , dans les col- 
lections que j’ai visitées , principalement dans celle 
de Pavie, commencée par le célèbre abbé Spallan- 
zaui. (2) 

. On a dit que la corappsrlion chimique ou molécu- 
laire des os humains empêche leur conservation. 
L'analyse chimique, en prouvant l'identité de com- 
position , a répondu depuis long-temps è cette ob- 
jection : ainsi on voit dans les collections, des osse- 
ments fossiles de très petits quadrupèdes, de poissons, 
d’oiseaux, des élylres d’insectes, et rien de l’homme, 
dont la structure osseuse est pourtant si solide. 

(4) Il ne faut pas prendre les incrustations pour des pétrifi- 
cations; celles-là se forment tous les jours. La pétrification ou fossi- 
lisation n’a plus lieu aucune part dans la nature : tout est fixe 
et permanent sur la terre ; cette fixité appartient autant aux mi- 
néraux fossiles qu'au système planétaire. 

(2) Schcuchzer, naturaliste allemand, a pris pour un homme 
fossile le squelette d’une grande salamandre, qu'il appela dans sa 
physique sacrée, homomaledictœ gentis , reste d’une race maudite. — 
On a pris maintes fois des têtes de tortue pour des crânes hu- 
mains. 
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On a encore objecté que l'absence des os fossiles 
de singes ou de quadrumanes, prouvait que ces ani- 
maux résistaient à toute action fossilisanle ; mais 
tout récemment on a découvert en France , mêlés à 
des débris de mastodontes, d’anoplolherium et d’au- 
tres pachydermes monstrueux, des ossements fossiles 
de quadrumanes semblables au gibbon de l’Inde et 
au maki de Madagascar. Voilà donc le singe placé 
avant l’homme, dans l’ordre de la création ; mais ces 
faits corrigeront-ils les savants entêtés du système de 
perfectionnement des races par succession , depuis le 
poisson et le reptile, jusqu’à l'homme ? La Genèse 
renverse leur système, mais ils ne veulent point croire 
à la Genèse. 

On a encore dit que les recherches des naturalistes 
n’avaient jamais été faites dans les contrées qui ont 
été le premier berceau de l’espèce humaine , telles 
que le Thibel , les hautes vallées d’où sortent le 
Gange et l’Indus. On sait aujourd’hui à quoi s’en 
tenir sur ces doutes , et que rien n’est plus incertain 
que cette prodigieuse antiquité de l’homme, dans un 
pays que l’on regarde comme son berceau , et où 
quelques savants placent le premier créé et les pa- 
triarches. Tout s’éclaire par les preuves matérielles 
de la création ; tout au-delà de telle grande époque 
est hypothétique : l’homme n'est venu prendre le 
sceptre de la nature , que quand elle s'est trouvée 
digne de son empire. 

Voilà te qu’est aujourd’hui la science de la (erre 
ou la cosmogonie, science à peine soupçonnée, avant 
qu’un grand naturaliste, l’illustre Buffon, n’eût tracé 
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sa marche , et , por un si} le plein de noblesse , ne 
se ftil élevé jusqu'à la poésie de Moïse. Il eût passé 
pour un inseosé, celui qui, il y a moins d’un siècle, 
eûl annoncé la démonstration des faits révélés par 
l’historien sacré. N'en douions pas , le moment ap- 
proche où la Bible deviendra le manuel du naturaliste; 
alors renaîtront les Kepler, les Gassendi, les Léibnilz, 
les Newton, les Descartes ; génies prodigieux , qui 
n’ont jamais douté des révélations faites à l’écrivain 
hébreu , et qui n'arrachèrent tant de secrets à la 
nature , que parce qu’ils la contemplèrent des .hau- 
teurs d’une métaphysique toute religieuse. 

Je visitais; en 1802, l’église de Sl.-Pierre-ès-liens ; 
admirant, avec une sorte d’extase et de ravissement , 
celte merveilleuse statue de Moïse, chef-d’œuvre de 
Michel-Ange (1) , ce géant de marbre , prêt à mar- 
cher, prêt à parler ; celte télé majestueuse ; ce front, 
indice d’un puissant génie, j’étais plein d'imagination; 
il me sembla entendre de celte bouche impérieuse et 
dominante (2} ces paroles qui ont déterminé ma vo- 
cation pour une vie laborieuse et contemplative , et > 
qui ont eu du retentissement au milieu de toutes mes 
entreprises : « Homme, reconnais ton Dieu ; tout 
« est rempli de sa grandeur ; avant la formation du 
« monde, rieu n’existai L que lui , parce qu’il existe 
a nécessairement par lui-méme ; il parle, et l’uni- 
« vers est créé, les astres brillent au firmament, la 
« terre se pare de verdure et reçoit sa fécondité; 
« elle se peuple, elle s’anime, elle attend un maître; 

(4) Statue placée au pied du tombeau de Jules II. 

(±) Bo^uet. 
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« ce mettre, ce roi de la nature, c’cst l’homme. J'ai 
« révélé cette création,- que Dieu lui -même m'avait 
« révélée, avec cette puissance de vérité qui est Dieu 
« même , aussi sainte , aussi immuable que les lois 
« proclamées au milieu des éclairs et des foudres 
« du Sinaï. 

« Jeune homme, prends la Bible, ouvre et médite ; 
« que ce livre soit ton livre chéri. Toute science est 
« là , car toute science vient de Dieu ; il a créé 
« l’homme pour la comprendre, il a élevé son génie 
« jusqu’à la sublimité de ses œuvres. Qu’heureux 
« de ses dons, il n’aille pas concevoir trop d’orgueil, 
« devant celui qui a mis une barrière à l'Océan, qui 
« d’un regard calme ses tempêtes , et qui dit aux 
« flots : vous n'irez pas plus loin ; devant celui dont 
« l'aspect rend la terre muette d'étonnement ; car 
« son regard est de feu, et sa voix est In voix des 
« orages. Il demandera à l'impie et à l’orgueilleux 
« s’il a sondé les profondeurs des mers , s’il a visité 
« les retraites cachées , d’où jaillit la lumière ; si 
« sa main a placé les étoiles du ciel et a réglé leur 
a cours; si enfin il a pénétré jusqu’aux retraites 
« cachées de la mort et s'il a heurté impunément à 
a sa porte redoutable ; » et moi de m’écrier : que 
suis-je, ô mon Dieu , auprès de tant de grandeur ! 
fantôme d’un moment, ombre d’un songe , chaume 
aride que consume le feu de ta cojère. Que tu veuilles 
paraître admirable ou terrible , qui ose s'égaler à 
loi (1) / 

(!) Exode XV. — I. ' 
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M. Thiboudet s’occupe d’un ouvrage intitulé 
Études pour servir à l’histoire de la Franche-Comté. 
Il a terminé la séance par la lecture d’une chronique 
franc-comtoise ayant pour titre Les deux aventuriers. 
Le temps consacré à la durée de la séance publique 
étant expiré, on a été privé du plaisir d’entendre la 
dernière partie de celle légende, dont Louis de Chalon 
est le principal personnage. 

LES DEUX AVENTURIERS, 

Chronique franc-comlolse. 

1413. 


Pendant une belle soirée. de la fin de juin de l’an 
de grâce 1 413, un homme d’une figure allongée, d'un 
regard quelque peu fourvoyé , mais aussi effronté 
qu’insoucieux, remontait cette portion de rue d’Ar- 
lay, resserrée entre l’hôpilal du Saint-Esprit et cette 
grande maison carrée, que vous voyez encore flan- 
quée noblement de ses quatre tourelles, beau débris 
des anciens temps de splendeur du village. 

L’inconnu montait lentement; cherchant à aider sa 
mémoire, il en parcourait des yeux tous les édifices 
généralement brunis déjà par on beau crépuscule 
d’été. Les différentes parties de sa toilette, peu har- 
moniées entre elles, soit par l’antique splendeur des 
unes ou la sale indigence des autres , annonçaient 
une vie aventureuse , d’une existence exposée aux 
plus rudes contrastes, et aux accidents les plus va-- 
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riés, tels que les faisaient alors les malheurs des 
temps. Le reste de son accoutrement, et surtout sa 
longue rapière, l’eussent fait reconnaître, même sans 
son geste hardi et sa longue moustache, pour un de 
ces aventuriers, qui, disposés à profiler de tout, i 
exploiter toutes les chances de fortunes bonnes ou 
mauvaises, archers au service du duc, tantôt courant 
par bandes de gueux, bohimes et pillant , infestaient 
alors la Franche-Comté. Quand il fut en face d'une 
pauvre petite chaumière aussi noircie par la misère 
que par le temps, il s’arrêta un moment, remua une 
sale valise comme pour chercher quelque chose, raf- 
fermit sa moustache, aligna sa rapière à son côté ; et, 
mettant la main sur le loquet de bois, il entra. 

Honueur aux maîtres, ût-il en posant résolument 
son paquet sur un banc. L’intérieur où il venait de 
mettre les pieds n’avait rien de distinctif que cet 
entassement de toutes choses des classes pauvres qui 
n’ont qu’une chambre pour serrer leurs récoltes, 
leurs outils et leurs différents meubles. A la lueur du 
foyer, car alors dans nos campagnes une lampe était 
d’un luxe inusité, on y distinguait des meubles ver- 
moulus, entassés les uns sur les autres, quelques 
bassins de cuivre pendus au mur, recevant largement 
les reflets du foyer; è côté, des chaînes d’oignons, 
puis sur une table boiteuse des vases débordants de 
lait que convoitait un gros chat noir; eufin des bê- 
ches, des pioches, des chausses de vignerons, quelques 
plantes potagères fraîchement arrachées, le tout en- 
tassé daus ce pêle-mêle d’intérieur si caressé des 
pinceaux des élèves de l’école d e 'Rembrunit. Un 
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vieillard assis non loin du feu semblait moins recher- 
cher l’action du calorique, que le doux spectacle des 
jeux et des bonds de la flamme qui dévorait avide- 
ment tous les aliments qu’on lui présentait. Assis à des 
places et dans des positions différentes, les membres 
de la famille et quelques-uns de leurs amis firent à 
notre inconnu l’accueil le moins encourageant. Étran- 
ger v dille ma tire de la maison en repoussant avec la 
main de sa figure la lueur de la flamme pour mieux 
fixer l’inconnu; passez votre chemin, si vous demandez 
le lit ou le souper; nous sommes trop pauvres, il n’y a 
rien ici pour vous. — Bon père, le diable a soufflé dans 
votre feu, car vous ne parlez pas d’une manière chré- 
tienne cl charitable ; au surplus , je suis indulgent et 
je vous pardonne ; je n’en passerai pas moins la soirée 
avec vous. Car, fit-il en s’asseyant, je me rendrai 
hardi pour mettre le monde à l’aise. — Étranger, je 
vous le répète, il n’y a rien ici pour vous, allez chez 
la lavernière du coin, elle vous donnera, moyennant 
quelques blancs, tout ce dont vous aurez besoin. D’ail- 
leurs, la franchise d’Àrlay défend de donner asile 
aux vagabonds sans la permission de — Mille ton- 

nerres ! et si je me trouve bien ici moi, qui osera venir 
me faire vider la place? — Le prévôt de monsei- 
gneur... — Ton prévôt, je veux le casser et l’avaler 
comme un œuf ; du reste, apaisez-vous, bon père, 
si je dépense je veux payer. Faites apporter un pot 
de vin que nous boirons ensemble, puis je vous dirai 
des choses qui vous réjouiront. El il jeta sur la table 
quelques menues pièces de monhaie. A la vue du nu- 
méraire, l’accord fut bientôt fait. Orça,bon père, cou- 
sons en attendant, fil l'inconnu en fouillant sa valise. 
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S'il vous plaisait, ajoata— t— il à mi-voix, d’entendre 
des prédictions : je suis savant ès-arts de sorcellerie, 
car j’ai beaucoup appris et beaucoup voyagé, et je vais 
vous dire des choses merveilleuses. — Étranger, je ne 
sais si je ne me repentirai pas de vous avoir accueilli; 
car je vois que vous êtes fort peu scrupuleux sur l’o- 
béissance que vous devez au bon duc ainsi qu’à la 
sainte église qui s’accordent tous deux pour proscrire 
ces damuables récréations. 

Pendant que le vieillard parlait ainsi, notre homme 
avait remué sa valise, et en avait sorti uu grimoire, 
des gobelets de cuir et des compas. Il traça sur la 
terre battue, qui servait de plancher, quelques figures 
cabalistiques, puis tout à coup levant les yeux : — 
Brave homme, vous avez un fils quelque part dont vous 
attendez depuis long-temps des nouvelles. — Hélas 1 
rien n’est plus vrai : depuis quinze ans qu’il est parti 
à la suite de monseigneur Jean de Chalon, je ne sais 
ce qu’il est devenu. — La cause de sa longue absence 

ne serait-elle pas pareequ’il avait je ne dis pas 

volé qu’il avait cru avoir des droits à une somme 

d'argent que vous cachiez depuis long-temps. — Oh 1 
dites volé, il l’a bien emportée entière, le miséra- 
ble fils! n'importe, je lui pardonnerais. — Père Thi- 
bault, ne pleurez plus, fit l’étranger en versant à 
boire le vin que l'on avait apporté ; je veux yous 
rendre ce fils : nul doute que lorsqu’il saura votre 
indulgence à son égard, il ne vienne recevoir votre 
bénédiction. — Je le souhaite, mais je ne l’espère 
plus : depuis tantôt 1404 qu’il suivit comme pleu- 
reur le convoi de Pbilippc-le-Hnrdi, où il attendrit 
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par ses gémissements madame la veuve do doc qol 
pleurait en déposant les clefs, sa bonrse et sa ceinture 
sor le tombeau de son époux, je n’ai pas eu des nou- 
velles de mon 61s, et à dire vrai, c’était un vaurien, et 
je crains bien qu’il ne soit pendu maintenant à quel- 
que gibet. — 11 ne faut pas juger d’une manière aussi 
défavorable ce 61s de vos entrailles; les enfants qui 
semblent vicieux, lorsqu’ils sont jeunes , apportent 
quelquefois des dispositions plus favorables à la vertu 
en vieillissant. — Je souhaite, s’il vit encore, qu’il 
devienne meilleur que par le passé; autrement mieux 
vaudrait ne le revoir jamais... Mais n’en parlons plus. 
— Parlons-en plus que jamais, bon père; et tenez, ne 
voyez-vous pas que je suis ce brave 81s Gaspard que 
vous avez tant regretté ; vous faul-il une preuve de 
plus que ce coup de béton, que je reçus sur le bras, 
lorsque vous apprîtes que j’avais volé les fruits des 
familiers de Ruffey. Voyez-en ta marque. 

La vue de ce 61s si pleuré ne rappela chez son père 
que le souvenir des désagréments qu’il en avait éprou- 
vés. — Ah! le voilà donc, mauvais sujet, mattrepillard; 
je savais bien que lu reviendrais pour être l’opprobre 
de ton père; je suis sûr que tu as passé une moitié 
de ton absence au pilori, et l’autre au sabbat ; ta lan- 
gue doit être plus trouée qu’une écumoire, pour avoir 
maugréé le nom de Dieu 

En ce moment un grand tumulte de la rue attira 
l’attention générale, et mit 6n à l’intéressante recon- 
naissance du père et du 61s. Un bruit d’invectives, de 
jurons, de menaces, se mêlait à des gémissements et 
des blasphèmes. Gaspard sortit impétueusement : — 
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Eh ! sang-Dieu ! on se taillade le pourpoint et je n’y 
suis pas!.. A la recoussel chargez les ribauds! Ce 
peu de mots redoubla la mêlée; et les coups de bâton, 
les coups de pieds et de poings se distribuèrent à 
portion égale, faute d’armes plus meurtrières que le 
bailli de la commune avait défendues. Cependant les 
sergents et les archers, sous la conduite du châtelain 
de la seigneurie, descendaient rapidement la pente 
escarpée du château : ils administrèrent à chacun 
des combattants des coups de hampes, de lances, et 
s’emparèrent des plus mutins. Cette justice expéditive 
refoula la querelle ; les tapageurs se séparèrent, et la 
rue se remit au silence de la nuit. 

Gaspard s’était attaqué à un camarade dont les 
mains larges et bien crochues s’accolaient vigoureu- 
sement à son pourpoint. Après un moment d'une 
lutte indécise, tous deux tombèrent contre une porte 
qui céda sous l’effort, et ils roulèrent dans une chau- 
mière plongée dans de profondes ténèbres. — Taver- 
nière, tavernière, apporte (a lampe, j’ec liens un, et je 
veux me battre à mon aise. Tavernière de Beelzebulh, 
arriveras-tu? puisses-tu casser la dernière de tes 
dents , tavernière plus laide qu’un visage de corps 
mort, puisses-tu tousser cette nuit de manière à cra- 
.cherton ame au diable! Tavernière, arriveras-tu? 

El les depx compères avaient cessé leur lutte et 
formaient un concert d’injures contre la vieille. A 
propos, camarade, pourquoi besognais-tu si drue- 
ment sur ma peau ?«— Eh, le sais-je, moi ? on bataille 
assez par le temps qui court; et monseigneur le duc 
Jehan, lui aussi, nous en donne è poings fermés.— 
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Tiens, lu es archer, il faut ripailler! Tavernière, ap- 
porte la lampe, et un pot de vin, ou tout au moins 
un pot de cervoise. Si lu n’arrives pas, je jure que je 
mettrai le feu à ton nid, vieille sorcière ; je jure que 
je briserai tout autour de moi. Alors une vieille sortit 
d’un bouge, allongea son museau sur les braises du 
foyer, souffla, et, non sans peine, alluma unesale lampe 
qu’elle apporta en murmurant et en éclairant sans le 
vouloir une figure rendue plus laide par la réflexion 
d’une vive lumière; elle tenait une cruche remplie de 
vin selon la mesure de la franchise. — Pas ainsi , fit 
Gaspard, nous prends-tu pour des suppôts du parle- 
ment de M. le duc? Apporte, et du meilleur, du 
vin des moinessesde Châleau-Chalon, s’il est possible. 
La vieille fit qne nouvelle grimace, puis établit une 
immense cruche sur un fond de tonneau, et s’en alla 
dans l’ombre marmoler ses patenôtres. 

Alors ces deux étranges personnages se regardè- 
rent : 11 est bien laid, fil chacun à part soi, il me 
semble avoir déjà rencontré cela quelque part. En 
effet la physionomie du nouveau-venu ressortait même 
sur celle de Gaspard par la trivialité joyeuse de l’ex- 
pression. — Camarade, fil-il en buvant, il est bon de 
vous dire que malgré la piètre cheyance qu’il y a à 
acquérir aujourd’hui dans le métier d’archer, j’ai servi, 
assez long-temps dans les lances bourgpignones, ce 
qui peut avoir effacé votre souvenir de ma mémoire; 
mais tout à l’heure nous éclaircirons cela; cequeje puis 
vous dire, c’est que je suis assez connu de monseigneur 
pour boireè sa santé et à la vôtre. — Ami, je mets toute 
ma confiance en vous, cor vous me faites l’effet d’un 
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homme de bon conseil, d'un joyeux camarade buvant 
bienaux feux de la Sl.-Jeon : je me confesserais à vous 
tout aussi volontiers que je me suis confessé au Saint- 
Christophe de l’église de Dole, ce qui veut dire que 
je suis un joyeux compagnon et que je bois à votre 
santé. — Pour mon compte j’ai parcouru la Franche- 
Comté en tout sens, j’ai vu et connu bien des gens, 
les uns fort honnêtes, le plus grand nombre bandits 
comme des réprouvés : par exemple ce grand cellérior 
de Saint-Claude qui me fil emprisonner pendant six 
mois, parce qu’il prétendait que j’avais bu le vin de 
M. l'abbé; je me suis vu dans des positions bien di- 
verses, réduit tantôt à brosser l’épiloge de M. le pré- 
sident du parlement de monseigneur le duc, tantôt & 
passer l’hiver de 1411 dans la maladrerie de Salins 
avec les pestiférés. Ce fut un mauvais temps celui- 
là! d’abord je n’osais pas boire à l’écuelle des malades; 
mais il fallait s’y faire, et je m’y façonnais; je ne fus 
pas malade, j’avais la vie dure. Eh bien, je me suis 
toujours trouvé le meilleur de tous ceux que j’ai 
connus. Si Dieu m’a fait la grâce d’avoir une aussi ex- 
cellente opinion de moi-méme , c’est parce que j’oi 
visité, comme pèlerin, toutes les saintes reliques de 
notre Franche-Comté, entre autres, le bienheureux 
saint-suaire et les corps de saints Féréol et Ferjeux 
à Besançon, les corps de saint Oyen et de saint 
Claude à Saint-Claude, les reliques de saint Odile à 
Jouhe, l'une des épines de la sainte Couronne du 
Rédempteur, puis une croix faite du bois de la vraie 
Croix, et l'babil de saint Pierre le martyr à Rosières, 
le corps de saint Analoile à Salins, le chef de saint 
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Pierre le martyr à Blellerans, le chef de sainte Elisa- 
beth au château de Gray, le corps de saint Désiré b 
Lons-le-Saunier , trois gouttes de sang de notre 
Sauveur à Mouthe, enfin les reliques de saint Lau- 
thein à Saint-Lautbein, lequel est si puissant que des 
lampes ardentes brûlent éternellement devant son 
tombeau. Puis j’ai bu et mangé mon bien avec les 
pauvres; c'est faire mon éloge, il est vrai, mais il faut 
rendre hommage à la vérité; puis je cours le pays.— 
Sur mon ame, fit à part soi le compagnon, je ne 
connaissais qu’un homme autrefois, qui pût avoir 
aussi bonne opinion de lui-même. Il reprit : et moi 
aussi j’eus des moments bien mauvais t pendant six 
mois j’ai montré ma jambe, que je frottais d'herbes 
vénéneuses, aux portes de l’église de Sainl-Just, & 
Arbois, pour gagner quelques blancs. Une autre fois, 
j’ai aidé au progrès de la religion en me mettant en 
tête d’une communauté qui poursuivait quelques 
sorcières et égyptiennes. Du reste, je suis aventurier 
et je bois avec tout le monde, et c’est aimer sou pro- 
chain- ou je ne m’y connais pas ; et j’ai mis le feu 
au bûcher d’un vassal de l’abbaye de Château-Chalon 
condamné pour hérésie. — Oui, vous êtes un homme 
d’expédient, un bon camarade; vous ressemblez à un 
ancien compagnon de jeunesse avec lequel je. fis un 
tumulte dans un village près de Besançon, où je man- 
quai d’y être assommé... je serais mort martyr. — 
Oh ! je le liens enfin ! Tu es Gaspard Thiébaud ! — 
Et toi Renoberl Malarmey! Tu n’as donc pas été 
pendu ? chacun l’avait dit cependant. — Est-ce qu’on 
nous pend nous autres? — Par l’amede mon père, 
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qui est plus chevillée à son corps que les cornes dans 
la Cèle du diable, je suis charmé de te revoir. Te sou- 
vient-il de cette belle pillerie que nous fîmes dans 
l’église de Saint-Jérôme de Cluny à Dole? — Pardieu, 
si je m’en souviens ! Celte même année je fus élu pape 
des fous, et je besognais druemenl à l’embrassade de * 
ma Valenlioe, quand les officiers de justice arrivèrent. 

Je me moquais d’eux et de leur imbécille de bailli. 

Belle fêle, ma foi ! l’on se battit et l’on jura dans toute 
la largeur de la rue. M. le recteur de l’Université vint 
à passer le visage rouge comme la vitre d’une cathé- 
drale coloriée par les derniers feux du soleil. Il ne 
savait où il allait cet ivrogne ! J’arrachai le tronc d’au- 
mône de l’Oratoire de la rué Montroland et je lui 
jetai à la tête. —C’était amusant!..., et cette bataille 
que nous eûmes avec un maître boucher, qui se per- 
mettait, un jour de fête, au mépris des règlements, 
de nétoyer ses tripes devant la chapelle de l’Univer- 
sité. — Ah ! camarade, lu ne dis pas quand nous ai- 
dâmes des échevius et prud’hommes jurés de la com- 
munauté de Vaudrey, & dépenser èn buverie les 
sommes qui leur avaient été confiées et qui les firent 
interdire par le parlement. Mais, camarade, tout cela 
ne sera compté pour rien si nous ne parlons de ce 
jour mémorable , ou, déguisés en ermites , nous . 
allâmes confesser les moinesses de Baume-les- Dames. 

— 11 y a déjà bien long-temps de' tout cela; depuis, 
je me suis engagé dans les compagnies d’archers de 
monseigneur pour me faire à la discipline, et tâcher 
de me réconcilier avec Dieu : je n’y ai rien pu; seu- 
lement, je récite quelquefois le rosaire, je bois sec et 
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rude, je prends la discipline ; il en arrivera ce qui 
pourra. Du reste, cette nuit on doit pendre un cama- 
rade, il faudra le délivrer : entre amis on ne se refuse 
pas les services dont on a besoin ; l’heure approche, 
seras-tu des nôtres? — J'irai : si le prévôt s’oppose à 
ce qu’on décrôche le camarade du garde-manger?...— 
Eh bien ! nous battrons le prévôt, c’est une pure plai- 
santerie, seulement nous pourrions donner en échange 
cette vieille femme qui ronfle si bien dans son trou, 
et quand nous serons de retour, nous réciterons les 
sept .psaumes de la pénitence. 

Nous allons maintenant laisser nos deux héros 
faire leurs préparatifs, et nous nous transporterons 
avec le lecteur au château d’Àrlay. 

Il est facile, en parcourant les restes imposants de 
la vieille forteresse, de les reconstituer parla pensée, 
de repeupler ces vieux murs lézardés, et sur lesquels 
fleurissent la pariétaire et la giroflée sauvage; il est fa- 
cile, disons-nous, à une imagination quelque peu tra- 
vailleuse, de repeupler tout cela de gentils pages, de 
galantes dames et de hauts chevaliers : c’est là la gronde 
et belle poésie de noire temps, et qui ne défaillira 
jamais à celui qui voudra entrer complètement dans 
le sanctuaire de l'art historique ; car, quelque dé- 
gradé que soit un débris , il conserve à tout jamais 
quelque chose de la pensée primitive qui a dirigé 
le mode de son arrangement et de sa formation. 

Le château d’Arlay contenait d'immenses édifices 
dont une grande partie n'existe plus : indépendam- 
ment de la chapelle, qui, dans quelque vieux plan, 
porte le nom d’église, il y en avait une autre sous le 
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vocable de saint Nicolas, située au couchant, et de 
celle-là, il ne reste absolument aucun vestige. Près 
de la première chapelle, au levant, se trouvaient les 
caves; entre la chapelle et le principal corps de bâti- 
ment , se trouvait une belle esplanade , d’où l'œil 
peut aujourd'hui surveiller tous les alentours, et qui, 
probablement alors, se trouvait masquée et resserrée 
par ces grands murs qui ne manquent jamais aux 
constructions féodales. En suivant la ligne des rem- 
parts dans la direction du nord, nous trouvons les 
restés du bourg dessus, ruiné par Louis XI, et qui 
achevait de caractériser ce manoir féodal. Tout autour 
des remparts qui traversaient le bois qu’a fait planter 
la féodale princesse de Lauraguais, en longeant les 
murs qui séparaient la forteresse du clos des Minimes, 
s’élevaient de belles maisons habitées par quelques 
chevaliers , vassaux de la maison de Ghalon , et qui 
liaient tout dans un ensemble de majesté princière et 
de grandeur souveraine (1). 

Ce n’était pas en vain que l'on vantait dans les 
manoirs de Franche-Comté la noble politesse et l'a- 
bondance fastueuse des seigneurs d’Arlay : l’illustre 
maison de Chalon se souvenait encore d’avoir dominé 
en Bourgogne, et d’avoir été le centre de toutes les 
affections et de toutes les espérances des Francs-Com- 
tois. Elle avait remplacé ces comtes de Bourgogne 
allemands de la maison de Méranie, qui avaient été 
complètement oubliés en Franche-Comté, parce que, 

(1) Du reste, nous renvoyons à l’histoire d’Arlay, que nous pu- 
blierons prochainement, pour le lecteur qui serait curieux de lire 
une description complète d’Àrlay et son château. 
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laissant aller toute cbose à son courant, ils se croyaient 
encore au siècle de Barberousse. En arrivant au pou- 
voir, an contraire, la maison de Chalon dut faire des 
concessions de franchise pour se faire accepter de 
l’opinion publique. Jean de Chalon , le premier du 
nom , est la personnalité la plus complète que nous 
présente la Franche-Comté féodale. C’était l’homme 
du peuple qu’il affranchissait, l'homme de la noblesse 
-qu’il guidait aux entreprises aventureuses , et dont il 
avait l’humeur âpre et violente. Il était l’homme des 
clercs, qui le chérissaient parce qu'ils eu étaient pro- 
tégés. Du reste , ajoulons-le , comme tous ceux qui 
ont possédé la Franche-Comté, comme Frédéric-Bar- 
berousse, comme plus tard Charles-le-Téméraire et 
les comtes de la race espagnole, il voulait unir le 
midi et le nord de l’Europe, l'Allemagne et la France, 
et la Franche-Comté eût été le centre de cet empire ; 
mais l’élément féodal était trop vivace, il échoua. 

A l’époque qui nous occupe, c’est-à-dire dans le 
commencement du XV.* siècle , la famille de Chalon 
n’avait plus que le souvenir de toute celle gloire; la 
souveraineté du comté avait passé aux ducs de Bour- 
gogne de la maison de France ; et le château d’Arlay, 
déjà vieilli, n’étalait désormais que le souvenir de 
tant de choses qui n’étaient plus. Toutes ses salles 
féodales étaient blasonnées des souvenirs et des ar- 
mures des maisons de Moutfaucon , d’ Argue! , de 
Rougemont et de Vienne, dont la maison de Chalon 
avait hérité les seigneuries. On y voyait les bannières 
d’un grand nombre de chevaliers dont les terres 
mouvaient de cette terre princière ; la vicomté de 
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Besançon venait elle-même si fière relever ses pou- 
voirs et sa puissance dans la salle pleinièré des 
hommages. Des gouverneurs de châteaux, des mafeurs 
de ville, des officiers de justice, un grand gruyer, 
un procureur-général , un trésorier, des intendants 
disputaient le pas , dans une vaste salle que l’on re- 
connaît encore , aux chevaliers d’amour, aux gentils 
servants d’armes , aux ménestrels qui là ne man- 
quaient jamais ; et tous faisaient leur cour aux grandes 
dames, aux bachelelles genles et joyeuses ; et dans 
les longues soirées , quand la neige étendait silen- 
cieusement sa nappe blanche sur la terre des preux, 
quand . la herse était bien retombée sur les dalles, et 
qqe le va-et-vient de la sentinelle coupait seul le 
monotone balancement de l’horloge du château , ils 
se prenaient tous à d’intarissables causeries, b des 
propos d’amour joyeux, devant celte braise haletante 
et sonore qui s’agitait dans l’âlre aux mille souffles 
du vent , dont les longues acclamations tourbillon- 
naient dans la cheminée que l’on peut voir encore. 

Au moment où nous avons commencé cette his- 
toire, c’est-à-dire à cet instant de la chute du jour 
ou la silhouette de la vieille forteresse se découpe 
sur lç fond rouge de l’occident avec des tons si chauds 
et si vigoureux, deux hommes se promenaient sur 
le rempart : tous deux semblaient du même âge , 
tons deux portaient ces grandes robes armoriées, vê- 
lements en temps de paix des personnes de la plus 
haute distinction. En effet, c’étaient Jean de Ghalon, 
troisième du nom , baron d’Arlay, prince d’Orange, 
et Louis de Chalon , son cousin. 
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— Ecoutez, suivez mes conseils, disait le seigneur 
d’Arlay : le duc est puissant, et vous avez tort ; pour- 
quoi aussi enlever celte Jeanne de la Trémouille, que 
Dieu confonde, puisqu’elle est cause de tout le mal, 
du palais môme du duc de Bourgognè ? Ohl croyez- 
moi, obéissez au message que vient de vous apporter 
le jeune de Sassenage : allez à Dole trouver monsei- 
gneur le duc. — Non, sur ma foi, je n’irai pas , ma- 
dame Jeanne est mon épouse, est-ce que cela le 
regarde, votre duc? — Mais revenons à notre propos : 
ainsi donc, sur ce que je vous ai dit, j’ai votre der- 
nière parole ? — Vous l’avez, cousin Louis. — Mais, 
tenez, messire Jean, au nom de ces illustres Chalons, 
qui sont nos ancêtres à tous deux, réfléchissez encore. 
—J’ai tout réfléchi. Mais vous, vous avez long-temps 
bataillé à la suite de votre duc pendant la guerre du 
Nivernais, quel profit vous en est arrivé? En 1409, 
il n’y a pas plus de quatre ans, vous avez marché à 
sa suite contre le seigneur de Blamont , quoique ce 
seigneur n’ait fait que reprendre un fief qui lui re- 
venait de droit. Eh bien, avez-vous été récompensé 
d’avoir, contre vos propres intérêts, aidé le duc de 
Bourgogne dans celte entreprise? Vous a-t-il su 
meilleur gré de l’avoir constamment suivi à l’attaque 
de Bourges, et ù la défense de Paris ; ce brave duc 
qui se révolte contre son roi, et qui ne veut pas que 
ses grands vassaux se révoltent contre lui 1 El tenez, 
j’oubliais de vous montrer ces fameuses ordonnances 
que viennent d’enregistrer les gens de son parlement, 
que Dieu confonde! Il sortit en même temps un 
papier de sa poche. Ecoutez « et seront toutes bonnes 
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« villes, chasleaux, forteresses et autres maisons 
« fortes, étant en notre dit pays, visités par nos baillis 
« chacun en son bailliage. » C’est-à-dire que nous, 
aussi nobles que duc et prince, nous serons les tailla- 
blés et corvéables des petits bourgeois du parlement ! 
Remarquez l’article IV où il est écrit : « seront nêces- 
« saires deux portiers , l'un sera mis à nos dépens et 
« missions en nos dits châteaux et forteresses , et ès 
« châteaux et forteresses de nos sujets aux dépens 
a des seigneurs et dames des dits châteaux (1). » Eh 
bien , que dites-vous de votre bon duc, cousin Jean ? 
Ainsi vous laisseriez établir au beffroi un autre guetteur 
que le vôtre, sang et tonnerre ! ainsi, quand ce vilain 
regardera par la meurtrière, et qu’il entendra le galop 
du cheval de monseigneur le prince d'Orange revenant 
de la chasse, si cela lui platl , il laissera tomber la 
herse, .et refusera à sa seigneurie le pont-levis du 
château de ses pères 1 et vous n’éles pas indigné ! Ma 
foi, moi, je suis de la race de ce Jean de Chalon qui 
batailla même contre son fils comte de Bourgogne ! 
— Les temps sont bien changés, fit le prince d’O- 
range. — Oui, ils sont bien changés , mais à notre 
malheur. Ne voit-on pas de tout côté les vilains qui 
secouent le joug. Il y a quelque. temps encore, n’a-l-on 
pas vu les habitants de Morteau renier insolemment 
la gardiennelé des comtes de Neufcbâlel, et se faire 
recevoir dans la sauve-garde de Philippe de Bour- 
gogne, tellement que toutes les maisons étaient cha- 
marrées des brandons et penonceaui du duc? Et 

(4) Vieille? ordonnances , folios fil et 63. 
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qu’ont-ils fait, ces beaux princes, pour la maison de 
Chalon ? Vous le savez, le duc Philippe confisqua la 
seigneurie de Châlel-Guyon sur voire père. — Oui , 
mais il lui a tout rendu. — Oui, comme dans le lai 
de Marie de France, le loup qui ne peut pas avaler 
vomit sa proie, le glouton. Il a rendu ces seigneuries’ 
c’est vrai, mais sous la condition injurieuse que le 
duc aurait recours sus, en cas de rébellion. Puis il 
m'a enlevé ma ville de Tonnerre , il a traqué dans 
leurs châteaux messires Hugues et Jean comme des 
bêles noires ; il- a répandu le sang de ce dernier, ni 
plus ni moins que si c’eût été celui d’un mainmor- 
table. Oh! c’est infâme! — Mais vous et vos frères, 
fit Jean de Chalon, vous aviez levé l’étendarl pour le 
duc d’Orléans? — Ah certes, bien d’autres ont mordu 
les flancs du sanglier, et il ne s’est point retourné 
contre eux. Mais nous verrons comment il démêlera 
son affaire en France. — Mon cousin , j'avise qu’il 
s’y perdra. — J’en doute. — Moi, je n’en doute pas ; 
ces instruments qui servent à la torture des peuples 
s’usent vile : et pourquoi ne pas profiler des cir- 
constances ?'Vous avez en fief et ch arrière-fief cent 
vingt mouvances de la baronnie d’Arlay , cent neuf 
fiefs, rentes et acensements dépendant de la sei- 
gneurie deMontfaucon, cinquante villages fieffés dans 
la seigneurie d’Orgelet , dix-sept dans les seigneuries 
de Monnet et de Montaigu, quinze dans la seigneurie 
d’Arguel , six dans la seigneurie d’Abans, quaranle- 
sik dans la seigneurie de MonUnahon, huit dans la 
seigneurie de Vers, six dans la seigneurie de Monlrivel, 
treize dans la seigneurie de la Rivière, dix-huit dans 
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la seigneurie de Nozeroy ; e’est bien cela, n’est-ce 
pas ? trente-quatre dans les seigneuries de Lons-le- 
Saunier, Pimonl, Revigny, Sainl-Laurenl-de-Roche, 
Sainte-Agnès ; d’autres, dont je ne me remets pas le 
nombre, dépendent des seigneuries de Monlfleur et 
de Chavanne, ce qui fait plus de cinq cents terres 
ressortissant d’Ârlay, vous me l’avez répété nombre 
de fois! Pour moi, je compte sur une multitude de 
barons mécontents, entr’aulres sur le Yean-de-Bar et 
Jean de Neufchâlel ; d’un autre côté , les Orléanais 
feront une puissante diversion en France. Eh bien, 
ne trouvez-vous pas l’occasion favorable pour re- 
prendre l’entreprise de la Malecombe, et dont votre 
aïeul Jean II fut le chef? Les circonstances sont 
favorables , pensez-y, seigneur. Ce disant , le comte 
Louis retourna b ses appariements. 

Les appariements que Jean de Chalon avait don- 
nés à son cousin, le comte d’Auxerre, étaient décorés 
richement, selon le goût du siècle, et selon les lois 
cérémonieuses de l’étiquette des grands seigneurs 
enlr’eux. L’arbre généalogique et les trophées des 
Chalon, d’Auxerre, décoraient les pans d’une vieille 
tapisserie de cuir de Flandre, treillissée de losanges 
autrefois d’or, entrelacés de fleurs, et presque loul- 
à-fail tombée de vétusté. Une suite de pièces splen- 
didement surchargées de décorations et de ces meu- 
bles gothiques , chefs-d’œuvre de grâce et de 
ténuité, avait été remise à Louis de Chalon, tant pour 
lui que pour cette belle Jeanne-la-Périlleuse, pour 
laquelle il n’avait pas craint de répudier sa première 
épouse. Les fenêtres qui se trouvaient dans l’épaisseur 
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des murs, riches et hantes de tons et de couleurs, 
étaient trop élevées ponr laisser libre la vue du char- 
mant paysage qui se développe entre Domblans, la 
Maire, le Vernois et Plainoisel. 

Le comte Louis, après son entretien avec son cou- 
sin, accourait à travers les appartements pour voir 
encore la belle Jeanne qu’il avait amenée avec lui 
depuis Dijon. A la porte du retrait ou madame 
Jeanne souloit réciter son rosaire, comme l’on aurait 
dit autrefois, il entendit une conversation à voix basse, 
des soupirs et des mots entrecoupés, ce qui lui parut 
extraordinaire. Des soupçons passèrent dans ce cœur 
déjà si agité; il s’en alla par quelque couloir secret 
jusqu’à une porte de chêne dont les boiseries sculp- 
tées, et à jour, laissaient passer l’œil sans que l’on 
fût aperçu soi-méme. Après s’élre avancé avec pré- 
caution, il regarda dans l'intérieur de l’appartement 
d’où il avait entendu s'échapper la conversation qui 
lui avait paru suspecte. Une dame d’une grande 
beauté était assise dans un fauteuil attenant au mur, 
et surmonté d’un dais. Elle était vêtue d’une cotte- 
hardie armoriée, à droite de l’écu de monseigneur, 
à gauche des armes de sa famille. Elle brodait une 
belle pièce de samy ronge, et sa figure, pourprée par 
la lueur indécise et tremblée d’une lampe, se cou- 
vrait de chauds reflets renforcés encore par le 
rouge éclatant de la broderie. Monseigneur Louis la 
reconnut pour cette belle Jeanne pour laquelle il 
avait bravé la colère du terrible Jean-sans-Peur, et 
qu’il aimait avec passion. Mais tout son sang s’agita 
quand il reconnut, familièrement à ses pieds, et la 
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main sur ses genoux, ce page qui, le malin même, lui 
avait apporté les ordres du duc de Bourgogne. Ce 
jeune homme pouvait avoir dix-huit ans, et il était 
si régulièrement beau, que l’on aurait juré que sa 
figure était le produit passionné des combinaisons de 
quelques grands sculpteurs. 11 était vêtu d’un juste- 
au-corps à manches & la bombarde de drap de 
Bruxelles; et ce jusle-au-corps, bien serré, faisait 
ressortir l’élégance et la richesse de sa taille. — Que 
vous dirai-je encore de Dijon, où la vie se passe si 
variée et si joyeuse, disait-il ; Dijon, la noble ville 
des ducs, qui chaque matin ouvre ses portes à de 
beaux et fringants chevaliers, qui entrent par cen- 
taine en soulevant des flots de poussière ? Ils sont 
toujours galants, ces beaux seigneurs, et ils disent 
tout haut ce que je voudrais bien répéter tout bas. — 
Quedisenl-ils donc, ces chevaliers, Hector ? — lis di- 
sent que depuis qu’une noble dame s’est exilée de leurs 
murs pour aller dans je ne sais quel château solitaire, 
il n’y a plus de fêtes, il n’y a plus de joie dans les • 
pas-d’armes et les tournois. — Enfant!... et vous 
qu’en pensez-vous, Hector ? — Je pense qu’on ne sau- 
rait être plus belle que vous l’éles, plus gracieuse que 
vous, ma belle dame, et qu’alors ils ont dit la vérité. 

— Hector, vous m’aimez donc bien ?— Si je vous aime 
bien ! n’.êtes-vous pas tout pour moi ? Mes jours som- 
bres, vous les avez fait joyeux, mesnuilssanssommeil, 
vous les avez illuminées d’espérance. — Allez-vous- 
en, jeune fou, voici quelqu’un, et je ne voudrais pas 
que l'on sût maintenant quels liens nous attachent 
l’un à l’autre. Tenez, conservez ceci en mémoire de 
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moi; el eHe iui donna un bracelet sur lequel était 
incrustée jun camée qui portail son chiffre. Le jeune 
page sortit après avoir baisé la main qui lui offrait 
ce présent. Le cœur plein de pensées joyeuses, il 
rejetait gracieusement son manteau sur une épaule, 
el faisait voltiger ses manches à la bombarde en 
chantant b demi-voix la ballade d’Euslache Deschamp, 
alors si connue : 


Vous qui voulez l'ordre de chevalerie. 

Il vous convient mener une nouvelle vie; 
Dévotement en oraison veiller 
Péchié fuir orgueil et villenie. 

Louis de Chaton n’en voùlut pas davantage. Dé- 
sespéré, il sortit en se frappant la poitrine, en s’accu- 
sant de la passion qui avait compromis ses intérêts 
auprès du duc de Bourgogne, et en roulant dans sa 
(été mille pensées de vengeance. 

La nuit était bien close : furieux de ses déceptions, 
roulant & tout prix punir le téméraire jeune homme 
qui avait osé lever les yeux sur son éponse , il fit 
venir dans un endroit secret du château le bourreau 
de la justice. Écoule, manant, est-il vrai que tu dois 
justicier un criminel ? — Celte nuit même. — Que ga- 
gneras-lu ? — Peu de chose, quelques blancs. — Tiens, 
voilà quelques sous d’or , il faut prendre à la place 
celui que je le livrerai. —C’est dit, .monseigneur, mais 
ii faut se hâter; ça va commencer bientôt.— Amène 
tes gens quand lu voudras. — Mais l’autre qu’en fe- 
rai-je ? — Que m’importe à moi, envoie-le au diable, 
ton roatlre ! 
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Cependant le jenno page était allé se reposer dans 
mille pensées de jeunesse et de gloire qui se heur- 
taient dans son esprit sous des formes étranges, li 
révoit de lames d’épées qui se brisaient sur des bou- 
cliers,. de rayons de soleil étincelants sur des cui- 
rasses, quand tout à coup le modeste appartement 
qu’il occupait dans une tour située au midi se rem- 
plit d’hommes armés ; il s’éveilla. Il voyait avec stu- 
peur tous ces fantômes immobiles attendant l’ordre, 
quand l'un d’eux ayant dirigé sur lui le pôle rayon 
d’une lanterne sourde s’écria : saisissez; et ils fondi- 
rent sur lui, le lièrent et l’emmenèrent après l'avoir 
bâillonné. 

Cependant nos deux aventuriers, Malarmey et Gas- 
pard, buvaient toujours dans la taverne; le seul résul- 
tat qu’eut obtenu leur vieille hôtesse, en voulant les 
faire sortir après le couvre-feu, avait été la menace 
de casser ses pois et ses brocs. L’on n'entendait plus 
rien, plus rien que ces mille bruits vagues et incohé- 
rents qui semblent s’entr’appeler et veiller seuls pen- 
dant le sommeil de tous les êtres ; c’étaient les heures 
qui s’en allaient vagabondant de clochers en clochers, 
le choc des arbalètes et des haquebules des hommes 
d’armes en sentinelle, ou la voix monotone du crieur 
de nuit, les jurons de quelques ribauds qu’emme- 
naient les cbevaucheurs du guet, ou le miaulement 
d’un chat amoureux, le bêlement d’un bouc saturé de 
luxure, ou les coups d’ailes de quelque hibou que de 
vieilles dévotes attardées dans leurs pillenôlresprennenl 
volontiers pour quelque démon voguant dans l’espace 
au bénéfice de l’enfer, et pour le malheur du genre 
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humain .—Marchons-nous ? fil Renoberl. — Douce- 
ment, frère, il faal boire encore, puis offrir une prière 
à Dieu. Ils burent, ils prièrent et dirent : allons. 

La justice appartenait entière au seigneur d’Arlay 
qui en nommait les officiers; le gibet était élevé sur 
une des nombreuses collines qui se serrent autour du 
village. Ainsi , dans le moyen-âge , chaque cé- 
teau , chaque horizon se chargeait de ses justices ; 
et le soir, en voyant ces grandes ombres se découper 
vivement sur la clarté de la lune, danser sous les 
coups de vent, les cheveux hérissés, les bras roidis, 
le visage noirci, les yeux fondus, la bouche ouverte, 
la jeune bachelclle effrayée se signait et passait 
vite. Autour de ces gibets , la nuit , s’amoncelait 
souvent une débauche effrénée qui pâturait de sales 
plaisirs à travers les domaines de la mort , ou 
bien y dansaient des gens sabalisant, mavgreeurs 
détestables, comme il advint pour le fait des four- 
ches de Commenailles, lesquelles furent nuitamment 
abattues par une assemblée de Juifs sorciers et sor- 
cières { gens en horreur à Dieu ) , tous criminelle- 
ment mêlés, qui démenèrent la fête du démon pen- 
dant toute la nuit. Au reste, les exploits dans le 
genre de celui de nos deux aventuriers n’étaient pas 
rares alors ; et si l’on négligeait de relever le gibet 
dans l’an et jour, on ne le pouvait plus sans la per- 
mission du souverain. 

Mais nos deux amis ne pensaient point à tant de 
choses, ils s'en allaient d’un pas délibéré et qui sem- 
blait même défier un péril quelconque. — Camarade, 
disait l’un, sais-tu que c’est là une fière aventure ? 
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Nous eussions dû prendre la discipline , puis réciler 
l’oraison de sainte Brigitte. — Moi j’ai baisé trois 
fois une sainte relique que j’ai volée b Baume... Ab ! 
voilà le gibet. Ces morts dansent sous les coups de 
vent, comme si le violon de Beelîébulh jouait une 
ballade. — SainleVierge ! ce qu’ils semblent à la clarté 
de la lune. — On dit qu’ils causent ensemble la nuit, 
et que les vivants n’entendent pas. — Tu entendras 
bien loi, quand tu seras là avec eux. — Récitons 
un de profundis. — Non, j’ai du vio, nous prierons 
après. — Pas du tout, le de profundis me va. — A moi 
donc la cruche, à toi le de profundis. — Point de ces 
partages entre compagnons d’aventures, ce serait le 
jeu de mes seigneurs d’Orléans et de Bourgogne. Du 
reste asseyons-nous, car nous voici à la distance con- 
venable. — Le ciel se charge de nuages, vois-tu ces ■ 
éclairs? eh bien, tant mieux, nous verrons plus clair à 
la besogne. — Écoute, quand je me mêlais de prédire 
l'avenir , je buvais auparavant quelques bons coups, 
puis il m’arrivait par-ci par-là de drôles d'inspira- 
tions, mais jamais rien de pareil à ce qui me trotte 
par la tête actuellement ; passe-moi la cruche, cela 
me réjouira lectrur. — Drôle de position que la nôtre, 
je sais là-dessus un beau virelai. — Vois ces nuages 
qui pendent comme des tentures de deuil à demi 
arrachées. — La lune passe, en courant à travers 
comme la sorcière du Sauvemenl à travers la fumée 
d’un feu de nuit. Donne-moi la cruche.— Quel vent! 
ces chaînes rouillées qui se heurtent, cela fait une 
drôle de musique ! — Je vois deux potences ; n'im- 
porte, je sais bien qu’il n’y en a qu’une, c’est une 
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merveille à laquelle je suis accoutumé depuis long- 
temps. Voici la pluie, bouche la cruche.. — Nous 
allons sûrement voir un sabbat.— Si les diables arri- 
vent, je m’enrôle dans la troupe. — Le diable tiendra 
ce bon désir en compte. — Les voilà qui amènent le 
camarade, attention! — On ne voit pas bien d’ici. — 
Ne bouge pas ! Us préparent la toilette de mort. Pau- 
vre Claude le borgne ! 11 montre meilleur courage que 
je n’aurais cru. Il a la même position qu’un jour au 
marché d’Arlay, quand il fut condamné à 60 sous 
d’amende, pour avoir eu ses braies à bas, d’où lui 
vint sa haine contre M-. le bailli et ce qui l’amène 
ici, le pauvre diable ! — Le voilà qui monte l’échelle, 
ma foi si je n’étais sûr que c’est Claude le borgne, 
je jurerais que c’est un autre. Le bourreau lui fait 
passer un mauvais quarl-d’heure; donne-moi à boire. 
— Réserve le fond de la cruche pour le camarade. — 
Us s’en vont, à nous maintenant. Les sergents s’é- 
taient effectivement retirés. — Le voilà qui se débat 
entre deux squelettes. Vite un couteau... là!... re- 
çois le corps... donne-lui donc à boire, imbécille, je 
connais le camarade : se fût-il jeté dans la Seillc, il 
ne refuserait pas la vie qui lui reviendrait par le fond 
d’une cruche. Après avoir examiné plus attentive- 
ment le pendu : Camarade, ou nous prendrons sa 
place, ou nous ferons fortune ; ceci est tout bonne- 
ment un gentilhomme que l'on avait mis à la place 
de l’autre. — Eh bien ! emporlons-le, on verra à 
quoi cela pourra nous servir. — Un moment, mettons 
le feu à la potence. — Approuvé. — Ils avaient tout ce 
qu’il fallait ; en un moment un grand feu projeta au 
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loin la flamme ondoyante, tandis que le vent faisait 
danser les morts an milieu du feu, donnant ainsi une 
espèce de réalité aux croyances populaires relative- 
ment aux sabbats et aux apparitions; mais en un mo- 
ment tout s'éteignit , les morts tombèrent avec la 
charpente embrasée. 

Maintenant nous devons nous transporter à Dole : 
vous connaissez celte ville penchée sur le Doubs, qui 
se mire sans cesse dans les eaux tranquilles comme 
pour chercher au fond sa brillante couronne d’au- 
trefois ! sans souci des jours amers que lui préparait 
Louis XI, la ville belle et joyeuse alors, et comme 
aujourd’hui toujours aimante, fêlait monseigneur le 
duc dc.Bourgogne alors présent dans ses murs. En ce 
temps là, une foule de beaux édiGces grimpaient les 
uns par-dessus les autres, et dépassaient la ceinture 
de rempart que Gollut appelle d’une façon si pitto- 
resque la casaque de guerre de Dole. Entre tous se 
distinguait le vieux château, souvenir adoré de l’em- 
pereur Barberousse. Le splendide monument s’en- 
fonçait dans le Doubs qui brisait ses eaux , plissées 
largement comme une nappe de soie bleue , contre 
ses remparts. Au devant du vieux château s’étendait 
une place bordée de maisons appartenant aux barons 
les plus distingués de la province. C’étaient les De- 
vienne, c’étaient les Chalon, c’étaient les Neufchâlel 
et bien d’autres ; et celle place s’étendait d’un côté 
jusqu’auprès du couvent des Cordeliers, et de l’autre, 
elle touchait un prieuré qui n’existe plus.- 

De grands seigneurs entraient et sortaient conti- 
nuellement du château. 11 y avait une salle de la 
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grande lour où l’on disail que l’empereur Frédéric 
avait donné ses audiences (1), et avait signé les pre- 
mières franchises. Au XIV.* siècle, cet appartement 
sentait déjà les âges et la vétusté ; mais les vieilles 
tapisseries avaient été changées à la hâte ; des rin- 
ceaux et des guillocbis d’or couraient (à et là sur les 
boiseries ; et les ogives, tout enluminées par le vif 
coloris des vilreaux , émerveillaient les bons bour- 
geois et barons de la ville de Dole. Quelques armnres, 
dont l’une, prétendait-on , avait appartenu à l’em- 
pereur Frédéric, étaient appendues aux murs de la 
salle. Les autres, à leur air d'étrangeté, laissaient 
deviner qu’elles avaient été rapportées de la Palestine 
par quelques barons francs-comtois, qui les avaient 
consacrées au souvenir d’un monarque aimé dans le 
pays, en les suspendant auprès de la sienne. Partout 
une décoration récente faisait sentir la présence d’un 
autre souverain ; lui aussi, aimant Dole comme une 
de ses bonnes villes ; lui aussi, cher aux souvenirs du 
pays, et lui aussi, devant périr misérablement. Ces 
décors étaient disposés dans le goût et l’ordre que 
précisait le cérémonial de Bourgogne, d’Aliénor de 
Poitiers, ce monument si piquant des mœurs et des 
usages du XIV.* et XV.” siècle en Bourgogne. D’un 
côté, l’on avait placé le lit de monseigneur le duc ; 
le ciel de ce lit, soutenu par quatre colonnes torses, 
était orné de magniGques rideaux dont la moire 
rouge, riche de reflet, étincelait des armes du duc 
et de celles de son épouse. Sur les couverloirs, il 
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avait de beaux draps de crêpe empesé ; à droite , 

l’on avait monté un dressoir de forme élégante, tout 

couvert de brillante vaisselle d'or et d’argent, et sur 

ce dressoir s’étendait un dorsei de drap d’or cramoisi, 

bordé de velours noir, qui s’avançait en avant comme 

le ciel d’un lit. Sur le velours , on distinguait les 

armes et la devise du duc Jean ; le bâton noueux et 

» 

le rabot. Pour atteindre & ce meuble dont la forme 
et la gracieuse légèreté laissaient admirer le gothique 
le plus exquis, il fallait monter quatre degrés , qui 
n'étaient permis qu’aux princes de la maison de 
France. 

Les pièces qui avoisinaient cet(e.grande salle étaient 
remplies de seigneurs ; c'étaient quelques membres 
du conseil secret qui suivaient toujours le prince : 
c’étaient des muîlres-d’hôtel , des sommeliers , des 
huissiers, des fourriers, des valets de torches, des va- 
lets de chambre, des écuyers, des pages cl des mar- 
mousets : on appelait ainsi de jeunes enfants qui 
servaient le duc. Sur la table de la grande salie dont 
nous avons parlé, était placé un drageoir, couvert, 
comme tout ce qui se présentait, aux princes de In 
maison de France. Autour de celte table se tenaient 
debout les grands officiers et les grands seigneurs des 
deux provinces : ainsi, le premier chambellan Guil- 
laume de Ghampdbiver 4 Jean de Vergy , maréchal 
de Bourgogne ; les seigneurs de Cro) , de Saint- 
Georges, de Thoulongeon ; puis les seigneurs de Rye, 
de Yaudrey, de Rocheforl, d’Orchamp, de Quingey. 
Ce dernier avait arrêté les dévastations de Laconie de 
Rougemont ; depuis ce temps, il était fort agréable 

10 
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au doc. Un dernier personnage se trouvait seul assis 
à une des extrémités de la table , et Usait quelques 
dépêches que d’autres loi présentaient : c’était le 
duc de Bourgogne. 

Il portait une robe de velours , dont les manches 
étaient fendues et pendantes , suivant la coutume de 
l’époque. A son chaperon était attaché le samy. Qui 
eût pu voir ce visage caché sons son chaperon, eût 
reconnu le type d’une de ces existences volcaniques 
que Dieu coule d’un jet ; un de ces outils que les 
peuples usent à se torturer eux-mêmes , et qu’ils 
brisent vile. Mandataire d’une idée sociale et provi- 
dentielle, celle d’activer la civilisation par la fusion 
des provinces , il y arrivait par la guerre civile , en 
croyant travailler pour sa propre ambition. S’adres- 
sant aux barons francs-comlois, les sires de Belvoir, 
de la Baume et de Champdhiver, qui tous l’avaient 
suivi dans ses expéditions : — Pourquoi les barons de 
Chalon ne sont-ils pas ici avec vous ? me croient- 
ils si petit personnage que je ne vaille pas la peine 
d’être salué? Passant ensuite à une réflexion que 
lui suscitait la lecture de ses dépêches : — Merci de 
Dieu ', ees ribauds d’Orléans onftratné mes blasons 
sur la claie! qu’ils y prennent garde; car je pa- 

raîtrai devant leurs villes avec une telle puissance de 
chevaliers , que partout il ne sera bruit que de ma 
vengeance. — Mais la paix que vient de jurer votre 
Altesse? dit M. de Crol. — La paix, dis-tu? la paix, 
n’est-ce pas? dit-il avec emportement; le plus puis- 
sant prince de France , qui n’a besoin que de se 
baisser pour ramasser des couronnes de roi , a-t-il 
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donné celle paît à Auxerre pour se voir insulter et 
écarler des affaires comme un scribe de bailliage que 
l’on solde et qu’on laisse là quand il déplatl. 11 leur 
aurait donné la paix, à tous ces Armagnacs, pour les 
laisser dévorer à loisir le royaume. Il n’en sera pas 
ainsi , certes!....»* Monseigneur, fit un chambellan, 
un homme demande à parler à votre Altesse pour des 
affaires importantes. — Failes-Ie entrer de suite, dit 
le duc avec cet air de haute popularité qui lui con- 
serva tant de partisans dans les deux Bourgognes. 
On introduisit. L’inconnu , qui n’était autre que 
Renobert , mil genou à terre devant le duc et pré- 
senta une lettre. Le duc, après lui avoir demandé son 
nom : — Quelle est ta profession ? — Je n’en ai pas ; 
je suis pauvre, et je voudrais faire fortune. — Parle 
et sois bref. — Monseigneur , le comte Louis de 
Chalon a traîtreusement fait pendre le jeune page 
que vous Ini aviez envoyé à Arlay. — Par la tête de 
mon père, ribaud, songe que si lu ne dis pas vrai, 
en un moment tu auras vécu. — Monseigneur, moi et 
un ami nous avons sauvé votre page , sa lettre vous 
instruira de tout. Le prince lut, et les seigneurs con- 
templaient avec anxiété ses traits ombrageux qui se 
bouleversaient de plus en plus.— Eh bien, voilà, fit-il 
en se levant avec empressement et en rejetant sa 
lettre, si toutes vos sollicitations réunies ne l’avaient 
arraché à la mort, il n’en serait pas ainsi. Cette race 
des anciens comtes se croira donc toujours au temps 
où- il ne régnait ni ordre ni justice ! Il voudrait se 
révolter contre moi , le duc , comprenez-vous cela , 
seigneurs ? Eh bien ! le duc les écrasera tous ! De 
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Croï , allez chercher monsieur le premier président 
du parlement , vous le trouverez dans la salle d'au- 
dience de la troisième tour. Vous, chancelier, écrivez 
les lettres de confiscation des fiefs d’Auxerre, de Châ- 
tclbeiin, et de toutes ces seigneuries que nous lut 
avions rendues ; et loi , fit-il en jetant sa bourse . 
prends ceei pour avoir fait le bien, peut-être pour la 
première fois de ta vie. 

Maintenant l’ordre de cette, histoire nous ramène à 
Arloy ; c’était dans une chasse ; le son du cor reten- 
tissait aux champs ; ses sons prolongés ondulaient 
dans le lointain et semblaient fuir avec le vent du 
malin et les vapeurs floconneuses qui couraient les- 
tement sur les seigneuries, les villages et le long des 
collines. Ce vent bruissait par saccade dans les pen- 
sons et les bannières ; les gentils seigneurs et le9 
grandes dames n’y manquèrent pas ; et même y 
voyait-on messire l’abbé de Baume, malgré la sévérité 
de son ordre, puis quelques familiers, richement pré- 
bendés, et monsieur l’official de Besançon. Les voyant 
passer, de bons et humbles frères capucins, s'en allant 
en quête, disaient en s’éloignant : Que le Seigneur 
soit avec vous ! La cavalcade fila sur la pente des cé- 
teaux, joyeuse et dorée des premiers rayons du soleil , 
et elle se perdit dans la forêt de la Bresse. A cette 
époque, nos forêts ne semblaient pas ce qu’elles pa- 
raissent aujourd’hui, bien soignées qu’elles sont par 
l’administration compétente ; elles étaient vastes et 
sombres, peu fréquentées par les gruyers et les habi- 
tants des villages voisins ; mais aussi elles étaient 
remplies de beaux cerfs et de faisans, comme le prou- 
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vent nos ordonnances ; elles élaienl entrecoupées de 
broussailles , de marécages , de bois morts, que les 
pauvres paysans taillables et corvéables, hauts et bas, 
n'avaient pas droit de recueillir pour réchauffer leurs 
mains gercées par le froid pendant l'hiver. Les sei- 
gneurs maintenaient sévèrement les ordonnances sur 
la chasse, et les bourgeois de nos villes n’avaient pas 
encore tous obtenu la jouissance de ces privilèges 
presque exclusivement réservés à la noblesse. On 
avait entraîné dans celte chasse le comte Louis de 
Chalon. Ce seigneur, depuis l'entretien de sa dame 
avec le page du duc , s’était concentré dans ses 
ennuis ; on aurait dit qu'il couvait des desseins pro- 
fonds , des projets sinistres. Son regard semblait 
trahir un combat intérieur, mais la lave ne déborde 
jamais qu’après l’explosion. Il suivait donc la chasse 
tout préoccupé, quand il s’entendit appeler : — Mon- 
seigneur ? monseigneur ? — Qui es-tu, manant ? — 
Monseigneur, je m’appelle Gaspard Malarmey ; je 
suis vieux serviteur de votre maison , monseigneur ; 
voici ce qu’un ami, qui s’appelle- Renobert, et rempli 
de bonnes intentions pour le fait de votre seigneurie, 
m’a chargé de vous présenter. Le duc Jean vient de 
confisquer toutes vos seigneuries , tous vos fiefs , et 
vous êtes banni de tous ses duchés et comtés. Le 
comte Louis, apprenant ces nouvelles, jeta sa bourse à 
l’aventurier, et partit au galop de son cheval. — Voilà 
qui va bien, s’écria Gaspard, et nous aurons de quoi 
ripailler. 

Le comte de Chalon apprit à Arlay la condam- 
nation qu'avait prononcée contre lui le parlement. 
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« Et ce , pour avoir conspiré la mort du duc, et 
« s’en être découvert à Jean de Çhâlons , sire 
« d’Arlay, prince d'Orange ( auquel il pensait per- 
« suader semblable conspiration ), et à messire Jean 
« de Neufchatel, sieur de Monlagu ( capitaine gi - 
« niral du comté ), au van de Bar, bailli d’Âuxois 
« et autres ; pour avoir ravi de la maison de la 
« duchesse une damoiselle nommée Jeanne la Péril- 
« leuse, et l’avoir cogneu charnellement dedans le 
« palais du due ; et finalement pour avoir prins 
« alliance avec les ettnemis du duc. » (1) 

Pendant deux jours on ne sait trop ce qu’il flt ; 
seulement, à travers les murs , on entendait comme 
des coups répétés, peut-être des cris..... Et Jeanne 
voyant son mari si triste , son mari qui la fuyait , 
tremblait en elle-même , et se surprenait quelque- 
fois h prier Dieu en pensant au bien-aimé ; et lui, 
misérable, lui, le comte de Cbalon , si passionné , 
sentait ses entrailles et son cœur torturés comme s’ils 
eussent été mâchés vivants avec des tenailles rougies 
au feu. Une nuit , il dit à Jeanne , à laquelle il ne 
parlait plus guères depuis long-temps : — Madame , 
avisez-vous, nous allons partir ; la messe sera dite 
à une heure du matin. — Monseigneur, j’y assisterai. 
Ils s’en allèrent à la chapelle. — Or, madame, prépa- 
rez-vous, voici votre oratoire, voici un coussinet pour 
vos genoux , voici votre livre d’heures à grandes 
enluminures : priez, madame. — Oui , monseigneur. 

La chapelle était décorée pour une messe mortuaire; 


(1) Gollut, Ht. JO, chap. 26, p. J64. 
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les mars étaient tendus de noir ; et, à la clarté des 
lampes et des cierges, des têtes de morts qui déco- 
raient la draperie semblaient , au moindre coup de 
vent , voltiger çà et là dans l’ombre. Au milieu de la 
chapelle s’élevait un grand tombeau recouvert d’un 
immense drap de mort. Le vent était fort, et quand 
Jeanne entendit ce grand vent claquer aux angles et 
aux fenêtres de la chapelle, elle dit ; —Monseigneur, 
il né fera pas bon voyager celte nuit. Et lui répondit : ... 

Madame, il y a des voyages que n’empêchent pas 

les temps orageux. — Monseigneur, je suis accablée de 
tristesse et de crainte. Diles-moi , que veut dire tout 
ceci ? — Yous le saurez plus tard. — Merci , monsei- 
gneur, fit-elle, et elle se pencha sur le prie-dieu, 
l pjugnnj aller son visage dans ses mains. Ah ! sans 
doute rêvait-elle encore au temps passé, riche de 
souvenir ; oh ! oui , elle rêvait ; car des larmes se 
perlaient dans ses yeux, la pauvre chère damel et 
quand le prêtre priait , elle suivait de cœur ses ar- 
dentes prières. Elle pensait , dans -ses pleurs , à sa 
magnifique ville de Dijon où elle avait passé sa jeu- 
nesse ; elle pensait à cette fringante cour des ducs 
de Bourgogne où abondaient la vie et la civilisation. 
Et joignant les mains, baissant la tête , elle pleurait , 
pleurait Louis de Ghalon ne pleurait pas ; seu- 

lement les veines contractées de son front et la vio- 
lenco de sa respiration saccadée annonçaient qu’un 
grand dessein avait été formé et ne larderait pas à 
éclater. 

En effet, quand la messe fut finie, le comte récita 
les prières des morts.— Monseigneur et maître, vous 
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m’effrayez, qui donc doit mourir ? Le comte ferma le 
livre à moitié et la regardant arec une expression in- 
définissable : — Eh mais , peut-être vous, madame ! 
— Je le souhaite , car depuis quelque temps je suis 
bien malheureuse. — Vous êtes malheureuse , ma- 
dame; et è qui la faute? J’avais tout sacrifié pour 
vous ; j’avais été banni par le duc ; mes terres vien- 
nent d'être confisquées : tout cela valait bien un peu 
d’amour. El vous , malheureuse, vous me trahissez 
pour un jeune page , pour un marmouset du duc de 
Bourgogne ! — Oh! mon Dieu! mais c’est un infâme 
mensonge ! — Un mensonge ! dites-vous ; mais j’ai 
entendu vos entretiens ; j’étais derrière la porte 
trcillissée de votre appartement ; dites donc encore 
que c’est un mensonge ! Je l’ai vu à vos pieds, ma- 
dame ; j’ai entendu vos doux propos ; fai vu que 
vous lui donniez bracelets et baisers ; l’un n'allendait 
pas l’autre ! Dites donc encore que ce sont des men- 
songes! fit-il avec une exaltation toujours croissante. 
Aussi, votre page, savez-vous ce que j’en ai fait, de 
votre bien-aimé, de ce muguet si beau, si frais? Oh! 
il m’avait échappé une première foisl Savez-vous ce 
que j’en ai fait du joli enfant de votre amour? tenez, 
regardez! — Ce disant , il écarte le drap de mort , 
ouvre un grand cercueil, et laisse voirie corps froid, 
immobile du pauvre jeune servant d’armes tout baigné 
dans un $ang noir et caillé ; il était tué depuis plus 
d’un jour, puisque le corps commençait à sentir 
mauvais. Jeanne poussa un grand cri et ne put rien 
dire d’abord. — Prenez donc votre bel amoureux 
dans vos bras, madame ! essayez donc de tirer encore 
un rire de ses lèvres. Eh mais, tenez, ne voyez-vous 
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pas qu’il remue encore en voire présence ? Moi , j’a- 
vais un nom, une pairie, des principautés , j’ai tout 
perdu pour vous ; et vous, vous choisissez ce moment 
pour souiller voire robe blanche d’épousée ! qu’avez- 
vous à dire, madame ? — Jeanne n’avail pu parler ; 
elle fondait en larmes. Enfin : — Louis, flt— elle d’une 
voix éteinte, ce que vous avez fait est bien infâme ; 
ce pauvre page était mon frère! — Bien trouvé , ma- 
dame ! vous ne nous aviez pas encore parlé de cela , 
c’est une histoire fort curieuse! — Youliez-vous que 
je dévoilasse la honte de ma mère ; le pauvre Hector 
était né- d’une affection illégitime ; ô ma pauvre 
mère ! ô mon Dieu ! 1 et elle se tordait les bras con- 
vulsivement. 

Pendant ce lugubre entretien , Louis de Chalon 
ne s’élail pas aperçu de l’arrivée d’un troisième per- 
sonnage qui était entré dons la chapelle , chaperon 
sur la tête et armé jusqu’aux dents. Sa suite était 
restée en arrière vers la porte, et lui, plus avancé, se 
croisait les bras sur la poitrine et écoutait. Tout d’un 
coup, il fit Signe à ses gens : — C’est assez, saisissez 
cet homme. Louis de Chalon se retourna : — Qui 

est l’insolent, fit-il mais il n’acheva pas , il avait 

reconnu le duc de Bourgogne. C’était en effet Jcan- 
sans-Peur. 

- Louis de Chalon fut saisi et emmené. Chacun sait 
le reste. Le duc de Bourgogne, après l'avoir dépouillé 
de ses propriétés , lui laissa la vie qu’il perdit plus 
tard à la bataille de Verneuil. Jeanne la Périlleuse 
lui avait donné un fils qui mourut vile ; cl à la mort 
de son mari, elle se déroba aux enuuis du monde en 
se retirant dans un cloître. 
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DE LA 


DD JDRi, 

DU 31 DÉCEMBRE 1842. 


On voyait figurer sur un piédestal, derrière le fau- 
teuil du président, le buste d’Antide Janvier, donné 
par le ministre, sculpture très remarquable, due au 
ciseau de M. Huguenin, noire confrère. La télé est 
belle , vigoureusement modelée , d’une étonnante 
ressemblance aux yeux de ceux qui ont connu ce 
Jurassien recommandable. 

On avait déposé sur le bureau une bâche en fer, 
antiquité romaine trouvée à Condes, et adressée à la 
Société pour le musée départemental, par M. Recy, 
notre confrère, curé de Moirans. 

M. Houry, secrétaire , a ouvert la séance par la 
lecture d’une notice historique sur les salines de 
Lons-le-Saunier, extraite d’un rapport très remar- 
quable de M. Ferrand, ingénieur des ponts et chaus- 
sées, sur les modifications à introduire dans le système 
hydraulique des salines de Lons-le-Saunier et Mont- 
morol. 
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Au moment où l’État vend les salines de la Meurlhe, 
et lorsque celles, dn Jura sont sur le point d’élre 
également aliénées, l’honorable secrétaire de la So- 
ciété d'Emulalion a pensé qn’il ne serait pas sans 
intérêt de rappeler l’origine de ces établissements 
modernes auxquels la ville de Lons-le-Saunier doit 
une si grande partie de son accroissement et de sa 
prospérité commerciale. La note suivante est extraite 
d’un grand mémoire sur le règlement du système 
hydraulique des usines à sel de Montmorot, adressé 
à l’administration des ponts et chaussées ; nous prions 
la Société d’accueillir avec indulgence les quelques 
recherches dont on a bien voulu nous demander la 
communication. 

Les qualités salifères de certaines eaux du territoire 
de Lons-le-Saunier et des environs , ont dû, dès la 
plus haute antiquité , y donner lieu & l’exploitation 
du sel. Gomme nous ne faisons pas ici l’histoire des 
salines, notre but n’est point d’en rechercher l’origine 
dans la nuit des temps ; nous nous contenterons de 
dire qu’il est hors de doute que les Romains possé- 
dèrent à Ledo-Salinarius des établissements de ce 
genre, qui probablement disparurent avec leur do- 
mination. 

Que l’exploitation des eaux salées de Lédo ail été 
entièrement interrompue ou bien continuée dans les 
premiers siècles de la période bourguignone, la réso- 
lution de la question est de peu d’inlérét pour cette 
notice ; quoiqu’il en soit, l’existence d’une saunerie 
à Lons-le-Saunier au IX.' siècle semble attestée par 
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les chartes, et vers l’an 1150, Guillaume-le-Grand, 
comte de Bourgogne, devienne et de Mâcon, ayant 
entrepris d’établir de nouvelles salines , construisit 
celles de Lons-le-Saunier, MontmorolelGrozon. Mais 
bientôt ces deux dernières furent brûlées ( 1220 à 
1230) dans la guerre survenue entre Olhon de Mé- 
ranie et Etienne, comte de Bourgogne et de Vienne ; 
et celle de Lons-le-Saunier, garantie d’abord par les 
murs et le château de la ville, puis négligée pour la 
saunerie de Salins plus productive et moins onérée 
de redevances, fut enfin détruite (1). La date de celle 
destruction est assignée vers 1292 ou plutôt vers 
1320. 

On voit encore les traces de ces anciennes sau— 
ncries; celle de Lons-le-Saunier était à l’emplacement 
du puits salé actuel dans le quartier >de Ricliebourg ; 
celle de Montmorol, abandonnée en 1747, et à la 
place de laquelle est maintenant une gypserie, con- 
sistait en un puits à muire, situé près de l’embran- 


(4) Il est remarquable qu'à cette époque, en tr’autres redevances, 
aumônes et concessions dont la saline de Lons-le-Saunier était 
grevée, la ville avait droit à une délivrance de 50 charges de sel 
par mois, outre l'ordinaire, au simple prix de fabrication ; et que 
ce privilège fut transféré sur celle de Salins, comme il appert d'une 
ordonnance confirmative de ce droit rendue par l'archiduc Léopold 
en 4654, jusqu’à ce que cette redevance fut convertie ensuite par 
le parlement de Dole en une rente annuelle de 4500 livres à payer 
par les fermiers de la grande saunerie de Salins pendant toute la 
durée du surhaussement du sel. — Le prix du gros sel ordinaire, 
qui se vendait 4 livres 2 gros 46 deniers la charge, s’éleva, sous 
Louis XIV, jusqu'à 4 0 l. 2 g. 4 6 d. La charge valait inoyennemeut 
72 kilogrammes. 
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chenaent de la roule royale o.° 78 et du chemin qui 
condoil à celle n.° 83. 

Ce qui restait au XVII.* siècle de la saline de Lons- 
le-Saunier se réduisait à une excavation d’environ 
100 mètres de circonférence, présentant la forme 
d’un hexagone irrégulier et revêtu de murs de 12 à 
13 mètres de hauteur. Au fond de cette excavation 
se trouvaient plusieurs. puits fournissant l’eau salée, 
garnis en plateaux de chêne , et dont le principal 
était octogone : à cette époque ils étaient entièrement 
submergés et recouverts d’une croûte. épaisse formée 
de crasse de sel et de joncs, sur laquelle, au dire de 
l’historien Lecourbe, allaient jouer les écoliers. 

Après deux tentatives infructueuses pour épuiser 
ce gouffre et remettre l’exploitation du sel en activité, 
faites, la première par le maire de la ville en 1686, et 
la deuxième en 1715 par le subdélégué, de concert 
avec la république de Genève, on voit en 1733 ce 
projet prendre une meilleure direction et acquérir 
quelques chances de succès. En effet , les cantons 
de Berne, Fribourg et Neufchôtel s’étant associés, 
proposèrent au roi , par l’intermédiaire du sieur 
Chaillet, leur représentant, de relev.er et reconstruire 
à leurs frais les salines de Lons-le-Saunier et Mont- 
roorot, moyennant la concession, pendant 30 années, 
de la vente du sel. La proposition fut agréée par 
lettres-patentes du 2 juin 1733; mais l’entreprise 
présenta de si grandes difficultés à vaincre, que le 
sieur Chaillet, butorisé par arrêt du conseil du 4 juin 
1737, abandonna bientôt la source de Lons-le-Saunier 
pour celle de l’Etang-du-Saloir, plus facile à exploiter. 
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Là il fit creuser un puits revêtu en maçonnerie, et 
au moyen d’ouvrages et de machines maintenant dé- 
laissés, mais donU la construction excite la curiosité 
des visiteurs, il opéra la séparation des eaux douces 
et des eaux salées, fabriquant, par évaporation, une 
grande quantité de sel que lui ou ses successeurs 
exportèrent en Suisse jusqu'en 1743. 

Ce n’est qu’à celte époque que se releva l'ancienne 
saline de Lons-le-Saunier, et que fut construite à 
Monlmorot la vaste usine qui existe aujourd’hui. Jean 
Lallemant, « bourgeois de Paris, » eut la gloire de 
commencer et mener à fin une Semblable entreprise. 
L’adjudicataire général des gabelles et fermes de 
France , substitué moyennant remboursement aux 
droits du sieur Chaillet par arrêt du conseil du 27 jan- 
vier 1739, étant entré dans les vues de Lallemant, ce 
dernier offrit « d’établir une Saline et des bâtiments 
« de graduation à Monlmorot, en Franche-Comté, 
« pour y former au moins 60000 quintaux de sel par 
« année ( 30000 quintaux métriques), avec les eaux 
a salées des puits de Lons-le-Saunier, de l’Etang-du- 
« Saloir et dudit lieu de Monlntorol. » Nous avons 
sous les yeux le titre constitutif de l’origine des nou- 
velles salines c’est l’arrêt du conseil du roi, rendu à 
Fontainebleau le 17 septembre 1743, qui agrée l’offre 
précédènle moyennant privilège exclusif de la vente 
pendant vingt-quatre ans. 

Par cet acte le proposant était tenu, sous la caution 
des fermiers généraux, de construire à ses frais les 
bâtiments de la saline, logements d’employés, maga- 
sins de toute sorte et entrepôts, forges, chaudières, 


Digitized by {jOOQle 


— 163 — 

» 

ouvroirs , réservoirs et conduites d’eaux salées ; les 
bâtiments de graduation, rouages et autres mouve- 
ments avec les canaux nécessaires ; pour être, le tout, 
à l’expiration des vingt-quatre années de la concession, 
remis en bon état aux mains de sa majesté. 

Le roi de son côté devait 1.* faire l’acquisition de 
tous les terrains à occuper soit par les bâtiments, soit 
par les canaux et conduites , et. des moulins qu!il 
conviendrait de supprimer pour l’usage des eaux 
destinées aux roues ; 2.° construire les puits des 
eaux douces et salées, et les canaux de décharge de 
ces puits ; 3.* fournir les bois des forêts royales 
propres à la formation des sels et à l’enlrelieu des 
bâtiments. 

Telles sont, parmi beaucoup d’autres stipulations 
peu importantes pour le sujet qui nous occupe, les 
bases principales du traité qui fut exécuté en tout 
point, à cette exception près que .les eàux n’étant pas 
suffisantes , il ne fut jamais formé la quantité de 
30000 quintaux métriques de sel par àn (1). 

(1) Tout le »el devait être livré aux fermiers généraux & Taison 
de 3 l. 48 b. le quintal avoir du poids , en grains, et de 4 I. 3 s. le 
quintal en pains. Disons ici que la ferme générale fut, après l’expi- 
ration de la concession , substituée à l’entrepreneuf jusqu’à la 
révolution. Depuis lors les salines furent administrées ainsi qu’il 
suit : 

Jusqu’en l’an VI l’état exploite pour son compte et par ses agents. 

En l’an VI, bail de la société Catoire , Duquesnoy et compagnie. 

En l’an VIII , résiliation du bail et régie intéressée. 

En 4806, compagnie des salines et mines de sel de l’Est. Ürie des 
clauses du marché était l’ouverture d’un cahal de Lons-le-Saunier 
à la SeiUe, par la compagnie. 
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On choisit, pour établir la nouvelle saline, un em- 
placement des plus favorables, à l'embranchement des 
routes de Louhans et de Lyon, à peu de distance de 
Lons-le-Saunier, dans la jolie vallée de la Vallière 
dont on songea & utiliser les eaux comme force mo- 
trice. 

Bientôt, en effet, les terrains ayant été acquis par 
le roi , de la ville , des congrégations religieuses , du 
prince maréchal d’Ysseoghien et de divers particuliers, 
s'élevèrent, sur les plans de l’ingénieur Querrel, les 
logements, ateliers et graduations à l’allemande. 

Exposés aux vents régnants et destinés à l’évapo- 
ration d’une partie des eaux qui tiennent le sel en 
dissolution, ces bâtiments de graduation furent com- 
posés de fermes en charpente de 8 mètres de hauteur 
armées d’épines et contenant des réservoirs eu sapin. 
Le développement total de ces hallicrs à jour, construit» 
d'abord au nombre de trois, était de plus de 1500 
mètres. Le premier bâtiment, dit aile de Lons-le- 
Saunier, traversait la rivière sur un pont de trois 
arches. Démolie pendant la révolution à cause de son 
étal de vétusté, celle allé fut reconstruite vers 1812 
en deux corps séparés, connus depuis sous le nom 
de bâtiments d’ÂngouIéme. Le pont ne fut point 
rétabli, mais on en voit encore l’arrièrè-radier qui 
sert actuellement de barrage ou chaussée pour le 
passage des voitures. 


fe-. Eu '1826 , compagnie Huraann, Saglio, etc. ■ 

En 18G0, résiliation du bail par suite de la loi du 1,7 juin,ét régie 
directe de l'état. 


Digitized by 


Google 


— 165 — 

La deuxième aile porte le nom de Montmorol ou 
des six ponts, parce qu’elle franchit la rivière au 
moyen de six arches ; elle est divisée en trois sections 
et deux niveaux. 

, Enfin venait l’aile de Cornod, construite en 1748 
seulement, aliénée en 1840 et déjà démolie ; en sorte 
qne la longueur totale des graduations, par suite des 
modifications que nous venons de rapporter, se trouve 
ramenée à environ 1030 mètres, et que le nombre 
des bâtiments qui était d’abord de trois, augmenté 
ensuite d'un , est aujourd’hui , paA division des 
ailes, réduit à quatre (1). 

Chaque niveau de graduation fut muni de six pom- 
pes mises en jeu par des roues hydrauliques et ayant 
pour objet d'élever dans les réservoirs supérieurs les 
eaux des sources salées conduites pour être soumises 
à l’évaporation. Ces eaux étaient fournies parle Puits- 
Salé de Lons-le-Saunier, l’Etang-du-Saloir et le puits 
Cornod. 

l.° Le puits de Lons-le-Saunier, le même qui ali- 
mentait les anciennes sauneries, fut rétabli en bois par 
Jean Lallemanl sur une forme rectangulaire de 4 “• 
70 et 3 m * 40 dans-œuvre ; la profondeur en est de 
10 œ - 70. 

L’extraction s’exécutait au moyen de six pompes 
mises en jeu par une roue hydraulique suppléée de- 
puis 1812 par un manège à chevaux. Une voûte pra- 
tiquée sous les maisons du quartier de Besançon et de 
l’Abbaye contient, pour la décharge du puits, une file 

(I) Ces lignes ont été écrites en juillet 1842; aujourd'hui (mai 
1843 ) les deux bâtiments d’Angouléme sont vendus et démolis. 
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de chéneaux en bois continuée par deux séries de cou- 
duiles également en bois, qui, après 1100“' de par- 
cours, amenaient les eaux jusqu'au pied du premier 
bâtiment d’Àngouléme. Élevées par les pompes sur 
ce bâtiment, de là elles passaient successivement, au 
moyen d’un système de grands siphons, sur les gra- 
duations inférieures, où, de deux degrés de l'aréomètre 
qu’elles comportaient en sortant du puits, elles par- 
venaient à‘20 degrés; après quoi elles étaient conduites 
au réservoir commun, puis dans les poêles ou chau- 
dières de fabricflion . 

Le produit de la source du Puits-Salé, qui s’élevait 
à environ 5,000 hectolitres par 24 heures quand l’ex- 
traction mécanique n’était point interrompue, se réduit 
au quart par le débit naturel. 

2.* Les eaux provenant de l’Etang-du-Saloir arri- 
vaient au pied du bâtiment de Cornod sur lequel les 
pompes les élevaient. De là elles étaient portées par des 
tuyaux sur le deuxième niveau de l’aile de Monlmorot, 
puis au réservoir. Celle source, comme nous l’avons 
déjà dit, avait seule alimenté l’ancienne usine du même 
nom construite par Chaillèt en 1737, puis démolie par 
Jean Lallemant, èl qui rendait 5000 quintaux métri- 
ques par an. Le puits est circulaire, de 2 mètres 70 de 
diamètre , et la hauteur totale , à laquelle les eaux 
montaient par un manège et une noria , est de 24 
mètres 70 depuis le fond jusqu’au bassin. Une dou- 
ble file de tuyaux en bois et en fonte les amenait à 
la télé de graduation après un parcours de 1865 
mètres. 

3.* Le puits Cornod fut percé et construit en 1747, 
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el 1’exploitation de celle source amena bientôt la perle 
de celle du vieux puits de Monlmorot. Les eaux de 
Cornod sont à 6 degrés de Baumé «comme celles de 
cet ancien puits et de l’Étang-du-Saloir, en sorte que, 
parce motif et en raison du phéno mène quenous venons 
de signaler, on est fondé à les regarder comme trois 
branchements d’une même source. La forme du puits 
est rectangulaire : les dimensions en sont, longueur 
2 mètres 60, largeur 1 mètre 95, profondeur 1 mètre 
85, non compris l’encagemenl. 

La séparation et l’élévation des eaux douces el des 
eaux salées s’effectuait au moyen de deux pompes ; 
une conduite en bois de 32 mètres amenait ces der- 
nières à la graduation voisine tirant son nom du puits 
lui-même, et delà, comme celles de l’Étang-du-Saloir, 
elles passaient sur le deuxième niveau de Monlmorot, 
où dans les temps ordinaires elles acquéraient bientôt 
20 degrés de l’aréomètre ; lorsque les vents ou la tempé- 
rature étaient contraires, les harnais de pompes dont 
chaque bâtiment était muni permettaient de les faire 
rétrograder jusqu’à saturation satisfaisante. 

Telle fut d’abord, el telle était encore dans ces der- 
niers temps la marche des eaux salées avant d’arriver 
au réservoir. Mais la découverte faite en 1831 , d'un 
banc de sel gemme à Monlmorot, a déjà modifié et 
semble devoir, pour l’avenir, changer d’une manière 
complète le mode d’èxploilation primitif. 

Guidée par la formation géologique du sol, l’admi- 
nistration tenta en 1828 la recherche du sel gemme. 
Un trou de sonde fut commencé près du puits Cor- 
nod ; mais le forage fut mal dirigé et l’opération 
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abandonnée en juillet 1829. Un second sondage ayant 
été entrepris un an après amena, le 13 janvier 1831, 
à 129 mètres du jour , la découverte du sel en roche 
sous des marnes irisées , interrompues seulement à 
41 mètres du sol par une couche de calcaire fendillé 
de 0 mètre 80 d’épaisseur. Le forage fut terminé au 
mois de mars suivant à 165 mètres de profondeur , 
et une pompe logée dans le puits en 1837. Dès-lors 
l’extraction fut réduite à l’opération suivante : intro- 
duire sur le sel gemme l’eau du canal des roues, la 
retirer avec la pompe à 20 degrés de l’aréomètre, puis 
la porter à 23 degrés au moyen du deuxième niveau 
de l’atle de Monlmorot. Dès-lors aussi les bâtiments 
de Gornod et d’Àngouléme devinrent inutiles ; le 
premier fut donc vendu et démoli ; le dernier est en 
vente. 

La compagnie , encouragée par cet heureux résultat, 
songea bientôt à percer un nouveau trou de sonde 
d’où l’eau salée devait être extraite au moyen d’une 
turbine de Fourneyron. Le système élévaloire était 
prêt ; mais le forage, commencé par la méthode chi- 
noise non appropriée aux terrains, ne parvint qu’à 
une profondeur de 35 mètres y compris la cage , et 
l’outil étant arrêté par le banc calcaire dont nous 
avons parlé , l’opération resta, par suite des circons- 
tances, abandonnée jusqu’à ce jour. Malgré cet échec, 
le nouveau mode d’exploitation a porté de 20,000 
quintaux métriques à 30,000 la quantité annuelle de 
sel fabriquée à Monlmorot. 

Nous ne dirons rien des procédés chimiques de fa- 
brication ; ils n’ont rien de particulier ; cl par suite 
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le détail n'en doit point entrer dans le cadre de celte 
notice. Mois il noos reste à dire quelques mots sur 
l’usage des eaux motrices de l’usine. 

Ainsi que nous l’avons déjà dit, pour mettre enjeu 
les pompes élévaloires, on se servit des eaux des ri- 
vières voisines. Ce furent : pour le puits de Lons- 
le-Saunier , le Solvan , la Vallière et la fontaine de 
Perrigny; pour les graduations et le puits Cornod, le 
Solvan et la Vallière. 

Il est intéressant de rapporter dans ce mémoire 
( spécialement relatif au règlement des eaux ) les ti- 
tres et ordonnances sur lesquels se fondent les droits 
de la saline à l’usage de ces eaux. 

1. °Une ordonnance de l’intendant de la Franche- 
Comté, en date du 24décembre 1746, permet au sieur 
Vincent Bébiant, fondé de pouvoirs de Jean Lallemaut, 
de prendre les eaux qui coulent dans le canal de réu- 
nion des biefs des Combes et de Châlrechal ( le Sol- 
van ou la rivière des Dames )., et de les amener 
jusqu’au puits à muire de Lons-le-Saunier en volume 
suffisant pour le jeu des roues qui extraient les eaux 
salées. 

2. * Une autre ordonnance du 26 mai 1747 autorise 
pour le même but la prise et l’usage des eaux de la 
fontaine de Perrigny, ( ruisseau des Mouillères. ) 

Ces deux premières ordonnances furent encore con- 
firmées par une troisième du 26 juillet 1748, rendue 
sur la plainte de Jean Lallemant. Elle défend à tous 
riverains et autres particuliers de détourner en au- 
cun temps , sous quelque prétexte que ce soit , les 
eaux précitées destinées à la saline , tous peine de . 
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50 francs d'amende, d'emprisonnement et pins grande 
peine s'il écheoit. 

Enfin on reconnut nécessaire et il fut permis de 
dériver de la Yallière un volume de trois pouces d’eau 
pour compléter la force motrice de la roue du Puits- 
Salé. Ces eaux prises au barrage de Grusse, actuelle- 
ment de Lampinet , furent réunies à celles de Per- 
rigny et amenées à leur destination au moyen de 
tuyaux en bois. Nous avons eu entre les mains l'acte 
d’acquisition au nom du roi de tous les terrains né- 
cessaires à l'établissement du canal de là rivière des 
Dames et des conduites des eaux de Perrigny et de 
Yallière; cet acte est du 8 mars 1753. Mais les droits 
de la saline sur ces dernières eaux et sur les terrains 
y relatifs sont depuis long - temps tombés en dé- 
suétude , et abandonnés comme plus onéreux que 
profitables en raison de l'entretien des tuyaux. Celles 
du bief des Combes et de Châlrechat n’ont pas cessé 
au contraire d’étre amenées sur la roue du Puits-Salé, 
malgré le délaissement de l'exploitation ; et en 1819 
ou 1820, l’État soutint et gagna contre les proprié- 
taires riverains du canal de dérivation un procès qui 
l'a maintenu ou réintégré dans la possession des 
francs-bords. 

De plus grandes difficultés se rencontrèrent pour 
1 établissement du système hydraulique, nécessaire à 
la graduation , et à l'extraction de la source deCor- 
nod. Dans celle riante vallée, en effet, choisie pour 
1 emplacement des bâtiments de la nouvelle usine, 
déjà l’industrie s'était emparé des chutes d’eau de la 
rivière. On voyait trois moulins et deux battoirs à 
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écorce, dans ce court espace qui s’étend entre Lons- 
le-Saunier et Monlmorot. Les dispositions arrêtées 
par l’entrepreneur Jean Lallemant exigeaient donc t 
comme il était prévu dans l'arrêt du 17 septembre 
1743 , l’aéquisilion et la suppression de ces petites 
usines. 

Ainsi le moulin banal de la ville , qui existait près 
delà première roue actuelle, fut écbangé suivant acte 
du 11 octobre 1745 contre un autre moulin que le roi 
fit construire à ses frais sur le territoire de Montaigu, 
aux lieu et place du battoir Guiche acquis à cet effet 
du sieur Vuillermoz le 9 juillet précédent. Parce traité 
le roi donnait à la ville les terrains acquis de Vuil- 
lermoz , et les cours , décours d’eau et bâtiments du 
moulin qu’il faisait établir , francs de cens annuels , 
seigneuriaux et autres. La ville cédait en échange le 
moulin banal dit d’en bas , avec les dépendances , 
cours et décours d’eau. Ce cours d’eau passant , 
comme aujourd’hui, sous l’arche droite du pont 
royal' à Lons-le-Saunier et faisant suite au décours 
du moulin supérieur, servit au jeu de la première 
roue des graduations. 

De même, et afin défaire rentrer et de réunir toutes 
les eaux dans un seul canal en prolongement du 
canal de fuite de celle première roue , et devant suc- 
cessivement mettre en mouvement toutes les roues 
inférieures, il avait fallu acheter pour les sup- 
primer : 

1.* Un balloir à écorce appartenant à Gaspard 
Saunot, avec cours et décours, situé en amont de 
la deuxième roue actuelle. L’acte d’acquisition est 
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du 15 décembre 1743, et le rachat du cens au sei- 
gneur de Gourbouzon, du 27 janvier suivant ; 

2. ® Le moulin des Prels, au sieur Parret, de Moi- 
ron, lieutenant-général d’aval au bailliage de Lons- 
le-Saunier, et situé près de la quatrième roue. (Acte 
du 16 décembre 1743 ) ; 

3. ° Enfin, pour le service de la cinquième roue , 
établie en 1748 avec la graduation de Cornod , pour 
l'ezploilation du puits de ce nom , récemment cons- 
truit , comme nous l’avons dit plus haut, il fut néces- 
saire de supprimer le moulin banal de Montmorol 
et le battoir de Sébastien Godefin. Celle dernière 
usine fut achetée le 7 février 1749 ; et la commune de 
Montmorol voulut bien accepter { contrat du 3 juillet 
1748} 'en échange de son moulin banal , tombant 
presque en ruines , le moulin neuf de Saubief vendu 
à l’Étal le 15 juin précédent. 

Ainsi, à celte époque , et en mettant de côté ce 
qui concerne le Puits-Salé de Lons-le-Saunier, pour 
ne parler que de l’établissement de Monlmorot, voici 
donc quelles étaient la marche et la distribution des 
eaux motrices : 

Dérivées de la rivière de Vallière, en amont de la 
ville, en face de la promenade de la Chevalerie , et 
conduites, à la sortie des roues des moulins de la 
Machine et de la rue Neuve , par un canal traver- 
sant le Pont-Royal, ’et longeant le jeu de l’arquebuse* 
ces eaux arrivaient à la première roue de la saline. 
De là, par une série de biefs et sous-biefs successifs, 
tels que le sous-bief de la roue supérieure servait 
de bief à celle inférieure , elles faisaient mouvoir les 
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deuxième , troisième , quatrième et cinquième roues. 
Le canal de fuite de cette dernière serrait lui-même 
de canal d’amenée pour le moulin de Saubief qui les 
rendait à la Vallière. 

Bientôt on reconnut qne le rolume d’eau fourni à 
la saline par le moulin de la rue Neuve était loin de 
suffire à l’exploitation , et un barrage de dérivation fut 
établi dans le lit de la rivière un peu en amont du 
Pont-Royal. Enfin , un autre barrage fut construit 
dans le ruisseau de Solvan en amont du pont de 
Savagna ; mais la pente du lit permit seulement de 
faire tomber les eaux dérivées dans le bief de la 
deuxième roue. 

Tel est encore aujourd'hui l’étal général des lieux. 
Les bornes que nous nous sommes imposées dans 
celle note nous ont forcé de négliger les détails. Au 
moment où l’usine de Jean Lallemanl va passer du 
domaine de l’État en des mains particulières, et où , 
selon toute probabilité , les modifications qui seront 
apportées dans l’exploitation , et dont la suppression 
des graduations nous donne déjà l’exemple , vont 
changer cet état des lieux , nous avons voulu en 
prendre acte. Mais pour bien apprécier l’esprit dans 
lequel ces lignes sont écrites , il importe de ne point 
oublier que , d’une part, notre but a été de rappeler 
la date de la renaissance des salines de Monlmorol; et 
que , sous un autre point de vue, nous ne voulons 
considérer la présente notice que comme un simple 
procès-verbal, pouvant peut-être servir, psr la suite, 
d une manière utile , comme document statistique 
dans l’histoire des salines. 


Digitized by 


Google 


— 174 — 

M. Demerson a improvisé des considérations sur 
les propriétés vénéneuses de l’ivraie, plante graminée, 
qu’il veut réhabiliter dans l’opinion publique. II rend 
justice à l’innocuité de l’ivraie; et son plaidoyer, que 
nous avons inséré dans sa notice sur les poisons végé- 
taux du Jura (page 65) ne laisse aucun doute sur 
l’utilité de ce végétal,' à moins qu’il ne croisse dans 
des lieux aquatiques et marécageux , où des plantes 
parasites sont une véritable zizanie corruptrice de 
ces excellentes qualités. 

M. le secrétaire lit ensuite un mémoire de 
M. Landry, de Plasne , sur la culture des plantes 
tuberculeuses , d’autant plus intéressant qu’il est le 
résultat des expériences faites par lui-méme dans ses 
propriétés. 

« Messieurs, écrit cet agronome, désirant vivement 
répondre au vœu que la section d’agriculture m’a~ fait 
l’honneur de m’exprimer par l’.organede M. le secré- 
taire , dans sa lettre du 23 courant , je crois devoir 
vous faire un rapport sur quelques cultures d’essais , 
sur le territoire de Plasne , et en particulier sur celle 
de la betterave. 

Je dois dire d’abord que le terrain que j’avais à ma 
disposition, en 1841, ne présentait pas les conditions 
désirables , attendu qu’il était de nature très argi- 
leuse, avait rapporté du froment en 1840, et n’avait 
pu recevoir les labours préparatoires qui eussent 
influé beaucoup sur les résultats ; d’un autre cété, 
n’ayant reçu que fort tard les semences, la saison se 
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trouvait trop avancée pour obtenir tous les succès 
possibles. 

1. °Le6mai (1841), après quelque temps de chaleur, 
la veille d’uné pluie, j’ai semé un are de lin de Flan- 
dre ou de Riga, qui a rapporté 26 litres de belle 
graine , soit à raison de 42 doubles-décalitres par 
tiers d’hectare ou journal ; j’ai obtenu en outre 170 
kilogrammes de liges roules, non soumises b l'action 
de la broie ; celle récolte a été plus belle que je ne 
l’avais espéré, car je savais que le lin préfère une terre 
douce et franche ; je ne pense pas cependant qu’elle 
soit bien supérieure à celle du lin du pays ; d’ail- 
leurs celle plante me paraît fort épuisante ; car , 
malgré une bonne fumure et plusieurs sarclages , la 
terre s’est trouvée très aride et infestée de chien- 
dent. 

2. ° Quelque peu de chanvre de Piémont , placé & 
côté du lin , ne m’a pas paru non plus présenter un 
avantage marqué sur le chanvre du pays. 

3. ° 50 centiares de carottes à collet-vert, ou ca- 
rottes blanches de Mekletnbourg, ont produit environ 
3 hectolitres de racines assez belles ; quelques-unes 
étaient de la grosseur d’une bouteille (demi-litre). 
Ces racines , recherchées avec avidité par le bétail, 
paraissent surtout convenir aux chevaux ; on peut 
même les utiliser pour la nourriture de l’homme. 

4. ° La môme étendue de terrain semée en ruta- 
bagas, et fumée également , n’a rendu qu’un hecto- 
litre et tiers. 

5. ® Des turneps, ou navels de Suède, semés égale- 
ment sur 50 centiares, ont été dévorés par les insectes 
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on pucerons , et n’ont donné qu’une récolle chétive 
et à peu près nulle.... Je pense que ces deux espèces 
de plantes demanderaient à être repiquées comme les 
choux, au lieu d’être semées en place. Néanmoins , 
j'ai lieu de croire que si leur culture est très avan- 
tageuse en Angleterre, c’est parce que le climat hu- 
mide et doux leur convient mieux que le nôtre , 
attendu qu’elles m’ont paru languissantes pendant les 
quelques jours consécutifs de chaleur qui ont eu lieu 
lors de la végétation. 

’ 6.° Toujours dans la même pièce , mais sans 
fumure, j’ai semé le même jour, 6 mai , 3 ares en 
betteraves, qui ont levé parfaitement, et ont pro- 
duit environ 15 hectolitres de racines d’excellente 
qualité. 

7.° Ailleurs, sur une surface de 9 ares emblavée 
en navette dont moitié environ était gelée d’hiver, 
j’ai fait donner un fort binage préparatoire , après 
lequel j’ai semé également le 6 mai des betteraves 
ou disettes qui ont également bien levé où il n’y avait 
plus de navette. 

Puis, le 7 juillet, après la récolte de la navette, qui 
a été encore de 15 décalitres , j’ai fait bêcher pour 
repiquer immédiatement de jeunes replanlsde bette- 
raves ; lesquels, ainsi qu’on le pense bien , n’ont pu, 
à raison de la saison avancée, acquérir le même dé- 
veloppement que ceux non repiqués ; néanmoins, ces 
9 ares , outre la récolte de la navette valant bien 
45 francs , ont produit environ 40 hectolitres de 
racines, sans parler de six charretées de feuilles enle- 
vées pour le bétail. 
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J’ai donc obtenu , sur une étendue de 12 ares , 
55 hectolitres au moins, soit 275 doubles-décalitres 
de racines ; lesquelles , en les supposant à 15 kilo- 
grammes le double— décalitre (poids que j’ai reconnu 
moi-méme ), représentant d’après l’expérience des 
nourriceurs , et même de M. de Dombasle , environ 
moitié de leur poids eu foin , équivaudraient à 4,125 
demi-kilogrammes de foin qui , à raison de 33 fr. le 
millier, terme moyen, feraient une somme de 136 fr., 
de laquelle il est juste d’extraire 16 francs pour frais 
de binages et récoltes ; ce qui laisserait un revenu de 
120 francs, soit 10 francs par are, ou bien 356 francs 
par journal du pays, sans parler même de la récolte 
de la navette précitée , non plus que de la valeur des 
feuilles. 

Ces produits paraissent sans doute prodigieux ; eh 
bien 1 messieurs, je suis convaincu qu’ils eussent été 
plus considérables encore, d’un quart au moins, si le 
terrain eût été en meilleur état, fumé partout , d’une 
nature lelle.que je l’ai indiquée plus-haut , et si la 
semence eût été répandue un mois ou six semaines 
plus tôt. 

Un autre essai de la même année , mais en petit , 
confirme mon opinion à ce sujet. 

Le 12 mars , je me procurai en Alsace quelques 
grammes de graines de betterave champêtre, que 
je semai le 28 du même mois sur trois planches 
de jardin contenant ensemble 18 centiares , et dans 
une terre rapportée provenant d’un creusage à deux 
pieds de profondeur et loin d'être de première 
qualité. Néanmoins j’y ai récolté 200 kilogrammes 
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de racines , quelques - unes ayant pesé jusqu’à 5 
kilogrammes. D’après ces proportions, un are de 
terrain aurait pu rendre 1 ,050 kilogrammes , et un 
tiers d’hectare ou journal , environ 37,500 kilo- 
grammes ; aussi ne suis-je plus étonné si certains 
agronomes assurent avoir récolté au-delà de 25,000 
kilogrammes sur la même surface. 

J’ajouterai que la récolte de ces racines est extrê- 
mement facile ; et je suis convaincu que deux per- 
sonnes, munies d’un charriot, pourraient récolter en 
un jour les produits de 10 ares , en supposant le 
fonds éloigné d’un quart de lieue de l’habitation. 

Pour ce qui regarde l’usage de la betterave, je puis 
assurer que le bétail la recherche avec une extrême 
avidité , et qu’elle est pour lui une excellente nour- 
riture ; il la préfère à la pomme de terre , et n’en 
éprouve pas le relâchement que lui canse l’usage 
un peu copieux de ce tubercule, d’ailleurs si précieux. 

J’ai fait distribuer cet hiver chaque jour 22 kilo- 
grammes et demi de betteraves à trois vaches race 
suisse, ce qui formait la base de leur nourriture , en 
alternant avec la pomme de terre ; elles ont été con- 
tinuellement dans un étal remarquable d’embonpoint, 
et au mois de novembre dernier donnaient encore 
autant de lait que deux mois plus têt, époque où elles 
étaient nourries au vert ; on sait pourtant que la 
saison froide n’est point avantageuse à la production 
du lait. 

Enfin, la quantité des produits de la betterave , et 
. leur qualité comme ressource alimentaire des bestiaux, 
seulement, m’ont démontré que sa culture , inconnue 
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encore sur notre ‘montagne , ne saurait être trop 
encouragée. 

Aussi, basé sur cette conviction et désirant amélio- 
rer, autant qu’il est en moi , la position de nos 
habitants, et le plus tôt possible, je n’ai pas hésité au 
printemps actuel de me procurer 30 kilogrammes de 
betteraves moitié rouge disette et moitié blanche de 
Silésie , ou à sucre , réputée la meilleure pour la 
nourriture des bestiaux. Cette quantité de semence 
•pouvait suffire pour 9 à 10 journaux ; j’en ai distribué 
gratuitement & tous ceux qui m’en ont demandé, soit 
sur le Plateau, soit dans la Combe-d’Ain, en indi- 
quant la manière que je regarde comme la meilleure 
pour la cultiver avec le plus de succès. 

J’ai voulu joindre l’exemple au précepte, en semant 
pour mon compte environ 30 ares de ces racines , 
dans un terrain préparé convenablement et d’une 
manière spéciale. 

A cet égard , je crois devoir entrer dans quelques 
détails concernant le mode de culture que j’ai adopté 
et recommandé comme le meilleur : 

Sur la fin de l’automne dernier, j’ai fait rompre 
une luzernière , après l’avoir fumée , et le 21 avril 
dernier, après quelques jours de beau temps , j’ai fait 
cultiver ce terrain au moyen du scarificateur, instru- 
ment à neuf pieds acheté par le comice agricole de 
Poligny, sur ma proposition , dans les ateliers de 
M. de Dombasle ; et qui , pour son coup d’essai , a 
fonctionné d’une manière si avantageuse que, sans le 
secours de la houe ou bêche, cette surface a été pul- 
vérisée en une heure et demie , en présence de plus 
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de (rente personnes qui toutes étaient dans l’étonne» 
ment en voyant .les bons effets de cet instrument 
perfectionné , attelé seulement de deux bœufs et un 
cheval. — Immédiatement après j’ai fait passer le rayon* 
neur, autre instrument que je viens d’acheter pour 
mon compte, afin de pouvoir semer en lignes, ce qui est 
fort avantageux pour la végétation des plantes et pour 
les sarclages, soit à la main, soit avec la houeà cheval. 
Une demi-heure a suffi pour l’opération du rayonnage, 
exécutée à l’aide d’un seul cheval ; la semence répan- 
due dans les lignes, et recouverte avec la herse ordi- 
naire, est levée un peu claire en certains endroits. 

Aussi , m’étant ménagé une double chance de 
succès, en semant dans mon jardin, le 7 avril, environ 
un are de ces racines , en pépinière, où je puis déjà 
choisir au moins 10,000 plants de la plus grande 
beauté , je me propose dans le courant de cette se- 
maine, si le temps le permet , de faire donner à ma 
pièce de terre un nouveah labonr par le scarificateur, 
après lequel je ferai rayonner de notivean pour trans- 
planter ensuite sur les ados à une distance de 44 cen- 
timètres entre chaque pied. — De cette manière je 
n’aurai plus à faire que denx sarclages à mes jeunes 
plantes. 

Je recommanderai toutefois de ne les effeuiller 
que modérément , c’est-à-dire , de ne prendre que 
les feuilles qui jauniront ou commenceront à tomber ; 
car j’ai pu remarquer qu’en enlevant trop de feuilles, 
on nuisait à la plante, soit pour son développement , 
soit pour ses qualités nutritives. 

Le surplus de ma pépinière sera destiné à être 


Digitized by LiOOQle 



— 181 — 

transplanté, comme second fruit, dans deux pièces 
de navette , dont la beauté fait l’admiration des gens 
du pays , bien que celle récolte soit également le 
résultat d’un essai , ainsi que je vais avoir l’honneur 
de vous le dire.... : 

Voulant utiliser, en 1841 , une houe à cheval, 
achetée également par le comice agricole de Poli- 
gny, sur ma proposition , je fis planter des pommes 
de terre en ligne à une distance de 66 centimètres ; 
la houe & cheval a opéré tous les sarclages , moins 
ce qui pouvait rester sur les lignes, ce qui a abrégé 
et simplifié beaucoup les travaux fatigants du binage ; 
la récolte des tubercules a été très belle et plus abon- 
dante que celles des voisins qui avaient planté plus « 

épais. Mais considérant d’un cété que les récoltes 
en céréales réussissent rarement, ou sont chétives, 
après les pommes de terre , soit parce que le fro- 
ment, ne pouvant être semé que lard après leur 
récolte , n’acquiert point assez de force pour ré- 
sister à l’hiver, soit parce que la pomme de terre 
épuise la couche supérieure par ses racines tra- 
çantes ; — que d’ailleurs , l’espace entre les lignes 
de pommes de terre ayant été très défoncé et bien 
ameubli par la houe à cheval , la navette , se 
semant de très bonne heure, et pivotant , n’aurait 
point à redouter le double inconvénient que je viens 
de signaler ; je me déterminai, en juillet, à emblaver 
en navette les deux pièces dont il s’agit. . / 

Celte plante oléagineuse leva fort bien sans nuirç à 
la végétation des tubercules , a beaucoup mieux ré- 
sisté à l’hiver que celle semée dans le maïs ( unique 
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assolement où on la place habituellement dans celle 
région froide), a développé nue vigueur vraiment ex- 
traordinaire el promet une récolte abondante et en quel- 
que sorte supplémentaire ; car je suis persuadé qu’en 
donnant, après son enlèvement, un ou deux labours 
préparatoires avec le scarificateur , on obtiendra une 
récolte plus belle, en céréales que celle qui eût été 
obtenue immédiatement après la pomme de terre. 

J’ajouterai que je regarde comme fort avantageux, 
en général , de fumer pour la pomme de terre ; car, 
indépendamment que la récolte en sera beaucoup 
plus lucrative , on sera en droit d’espérer plusieurs 
belles récoltes subséquentes sans engrais. Je citerai 
encore comme preuve les deux pièces dont il s’agit : 
l’une de 32 ares, n’ayant pas été fumée, a donné une 
récolte satisfaisante, et la navette parait pouvoir y 
rendre à raison de 30 doubles-décalitres par journal ; 
tandis que l’autre , d’environ 25 ares , ayant produit 
des tubercules vraiment magnifiques, en quantité 
considérable, fait espérer une récolte en navette supé- 
rieure d’un quart au moins. 

En résumé, messieurs, je suis convaincu , pour ne 
pas dire certain, qu’à l’aide de la -culture de la bette- 
rave , de celle plus étendue et mieux soignée de la 
pomme dé terre el des prairies artificielles , et une 
combinaison d'assolements raisonnés de manière b 
faire alterner les plantes fourragères ou racines sar- 
clées ‘avec les céréales , au lieu de persister à exiger 
plusieurs récoltes subséquentes de celles-ci, ainsi que 
la ruineuse et ancienne routine le pratique encore 
généralement et presque partout ; je suis convaincu, 
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dis-je, que (oui en obtenant autant et peut-être plus 
de froment , on peut , dans notre Jura , arriver à ce 
perfectionnement normal de la cuiture anglaise qui 
consiste à pouvoir nourrir à l’i table une pièce de gros 
bétail par hectare. 

Je puis , au besoin , fournir à cet égard un com- 
mencement de preuve, puisque sur une petite réserve 
de 5 hectares 1(2 seulement, pris dans toutes les 
classes d’un territoire très froid , sans le secours 
d’aucun pré naturel, Di de pâturage, je fais nourrir 
abondamment 4 vaches, un taureau de grosse race 
et un cheval. 

Qu’avec l’emploi raisonné et bien entendu d’instru- 
ments perfectionnés, on peut éviter beaucoup de peine 
à l’homme des champs, augmenter son bien-être, 
s’occuper soi-méme d’agriculture avec plaisir et 
succès , et contribuer ainsi aux progrès de cet art 
tellement utile, qu’il est le premier de tous, quoique 
livré encore à lui-même dans notre département , 
du moins, puisque nous ne voyons encore aucun 
maître pour en démontrer les principes. 

Aussi, ayant pu me convaincre par moi-même des 
avantages que nos Voisins du Doubs obtiennent de 
l'établissement d'une chairs d’agriculture, occupée 
per M. le docteur Bonnet, qui , sur ma demande , a 
bien voulu, dimanche dernier, 22 mai, se rendre au 
sein du comice de Poligny, et y donner une leçon 
publique qui a charmé tous les nombreux auditeurs, 
je pense , Messieurs, que la Société d’Emulalion ne 
pourrait rendre un plus grand service au pays, qu’en 
obtenant du conseil général : 
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1. ° L’établissement de la chaire dont il s’agit; 

2. ® La paissante entremise de ce conseil éclairé 
pour réclamer l’abolition de celle vaine pâture qui, 
seule, suffit .encore, dans nombre de communes que je 
pourrais citer, pour empêcher tout progrès quelconque 
èn agriculture ; 

Et attendu l’opportunité du moment, je vous de- 
manderai, Messieurs, s’il ne conviendrait pas à notre 
section d’agricollure'de prendre l’initiative, pour faire 
quelques propositions à cet égard ? 

Combien il serait à désirer, également dans l’in- - 
lérêtde notre agriculture, qu’à l’exemple de plusieurs 
départements voisins, notamment de la Cète-d’Or, 
celui du Jura fit l’acquisition de quelques bons étalons 
percherons pour améliorer notre race chevaline que 
l’on voit dégénérer de plus* en plus ! 

6 septembre 1842. — Messieurs, aux réflexions 
qui précèdent, et que déjà vous avez daigné écouter 
arec intérêt le 29' mai dernier, je crois devoir ajouter 
un mot pour vous rendre compte des résultats 
obtenus dans celte année de chaleurs extraordinaires : 

Le 31 mai dernier, voyant que les semis én place 
dont j'ai parlé étaient levés clairs ( ce qui a eu lieu 
presque généralement celte année ) , et voulant uti- 
liser ma pépinière, je fis retourner environ 15 ares 
avec la charrue, en y pratiquant de légers ados, éloi- 
gnés de 44 centimètres à la sommité, où je fis repi- 
quer environ 5,000 plants de betteraves ; mais la 
sécheresse qui a duré depuis le 24 mai au 22 juin 
les a brûlés complètement. 

Les 22 et 23 juin, après une pluie de quelques 
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heures seulement, et suivie de 14 jours consécutifs 
de chaleur tropicale, j’en ai fait repiquer environ 
10,000 plants dont aucun cependant n’a manqué & 
la reprise. — Les 6 et 7 juillet, encore environ 2,000 
plants qui , malgré la saison avancée r paraissaient 
devoir donner un fort joli produit ; car- je suis 
convaincu que, sur 30 ares, je récolterai au moins 
10,000 kilogrammes de racines qui , vu la rareté 
des fourrages, seront d’une grande ressource. 

Après avoir déjà fait enlever six charretées de 
feuilles inutiles à la végétation, j’ai refusé 40 francs 
d’un effeuillage modéré : il va sans dire que, sans les 
sécheresses, ces divers produits eussent été beaucoup 
plus considérables. 

- Enfin je suis actuellement & même d’assurer que 
la- racine dont il s’agit n’épuise .pas le sol autant 
qu’on pourrait le penser, du moins pour les céréales; 
car le froment que j’ai obtenu, cette année après la 
betterave, et sans engrais, a été un des plus beaux 
du territoire. 

Je désire, Mfessieurs, que ces divers détails, trop 
longs sans doute, mais donnés -avec toute la- sincérité 
possible , puissent déterminer, nos cultivateurs qui 
toujours manquent de fourrages et d’engrais, à se 
livrer sans crainte à ta culture de' celte racine qui 
leur procurera abondamment des uns et dès autres, 
et à essayer les. autres genres d’améliorations que j’ai 
eu l’hontaeur de vous signaler. 

20 novembre : — Messieurs , une double élection 
au conseil d’arrondissement me privant de l’avantage 
de me rendre le 27 au sein de la section d’agriculture, 
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je crois devoir vous rendre compte des résultats 
positifs que je Viens d'obtenir de la culture de la 
betterave , dont j’ai déjà eu l’honneur de vous 
entretenir précédemment : 

Du 18 au. 22 octobre dernier, j’ai fait procéder à 
la récolte , laquelle a dépassé de beaucoup l'espoir 
que j’en avais conçu ; car sur les 30 ares dont j’ai 
parlé , j’ai obtenu 24 voilures de racines , moitié 
disette et moitié blanche dé Silésie ^ ou à sucre, 
contenant 7 hectolitres 1/2 par ehaque voilure, soit 
900 doubles-décalitres ras donnant un poids total de 
- 13,500 kilogrammes, représentant, d'après l’opinion 
de M. de Dombasle, environ 12 milliers de foin, soit 
enfin à raison d’environ 14 milliers de fourrage sec 
par liées d’hectare- ou journal, lesquels, à 30 francs 
seulement, donneraient une valeur de 420 francs, sans 
parler de dix charretées de feuilles, enlevées dans 
l'automne, et qui, à raison de 3 francs l’une, suffi- 
raient presque pour couvrir les frais de sarclages. 

Un tel produit ( qui eût été. sans contredit plus 
considérable encore sans les sécheresses, presque 
continuelles ) dépasse, déjà du double, comme vous le 
voyez, la plus belle récolte en céréales,- même en 
froment , et me dispense de plus amples réflexions 
sur les avantages que peut procurer la culture de 
ces racines, seulement comme nourriture du bétail ; 

Toutefois, je crois . devoir ajouter que j’ai reconnu 
que plusieurs essais faits sur d’autres points n’ont 
pas été aussi heureux que les miens ; mais la faute 
doit en être attribuée à leurs auteurs, dont la plupart 
ont négligé les sarclages et binages indispensables, 
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on qui, trop pressés de jouir, ont enlevé dès les mois 
de juin et de juillet les feuilles si nécessaires à la 
végétation, à l’accroissement, et surtout à la qualité 
de ces racines précieuses qui infailliblement se pro- 
pageront beaucoup, à en juger d’après les déclarations 
que plusieurs cultivateurs m’ont faites tout récemment 
à cet égard. 

Monsieur Furia donne lecture d’un mémoire in- 
téressant sur les moyens de soulager les elasses mal* 
heureuses : 

a Le désir, le devoir de réprimer la mendicité, ont 
de tout temps exercé la sollicitude des meilleurs gou- 
vernements. Le nôtre réunit, à ce moment surtout, 
tous ses efforts pour arriver à ce but. Les immenses 
travaux d’amélioration, d’agrandissement qui de tou- 
tes parts se font ou se préparent, sont autant de voies 
mises en œuvre par une sage prévoyance. 

Le zèle- charitable ne manque pas, il anime un 
grand nombre de cœurs*; notre pays, notre ville en 
offre une bien belle preuve, quand on rapproche ce 
concours généreux et si empressé, de tout ce qu’elle 
renferme de plus actif et de {dus honorable pour ar- 
river à subvenir aux besoins des malheureux. Ce qui 
manque, c’est un système général,* ce sont des mesu- 
res hien méditées, bien dirigées dans leur ensemble, 
de manière à donner toute l’efficacité possible aux dé- 
sirs de la charité particulière, pour soulager l’indi- 
gence et réprimer la mendicité. Cet élan sublime, qui 
prouve si bien que notre besoin social est compris, 
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ne réclame donc, pour arriver au succès , qu’un ben 
choix dans les moyens. Ce choix est loin d’élre facile ; 
c’est partout qu’on le sent ; aussi la Société d’Agri- 
culture de Mâcon , jalouse d’élre des premières à 
amener celte grande amélioration sociale, vient-elle 
de proposer à l’honneur de ses récompenses ce sujet 
de prix : 

« Quels seraient les moyens de faire tourner les 
secours de la charité à l’amélioration de ceux qui 
sont dans la nécessité de les recevoir. » 

Aussi, dans le seul but de faire naître des idées sur 
un sujet qui intéresse tant notre société, que l’on 
veuille bien me permettre de retracer quelques faits, 
et de communiquer des études auxquelles j’ai été 
amené par un travail relatif à l’exécution des appa- 
reils économiques pour la maison royale de déten- 
tion de Gand, exécution dont je fus chargé par le mi- 
nistre de Belgique. 

Les premiers' exemples d’extirpation de la mendi- 
cité ont été offerts par les villes de Hambourg et de 
Munich; mais aucun pays ne présente . proportion- 
nellement plus de travaux & la classe .ouvrière, plus 
de secours à l’indigence , que la Belgique avec ses 
établissements nombreux pour le secours de l’indi- 
gence et la répression des malfaiteurs, lesquels n’ont 
encore été surpassés, nulle part , et la Hollande pour 
le même but, avec son système de colonies agricoles 
de bienfaisance. . ' 

En Belgique, la proportion des indigents avec la 
population est d’un huitième, en Hollande d’ün 
dixième. Le rapport des détenus avec la popula- 
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tion libre de la Belgique est de 1 sur 962 habitants, 
et en Hollande de 1 sur 909 habitants. 

Le taux moyen de la dépense journalière, pour 
chaque détenu dans ces établissements, était de 65 c. 
par jour ou de 237 fr. 25 c. par an. II fut encore ré- 
duit à Gand ainsi que nous le verrons. — La maison 
de force de Gand est le plus- bel établissement qui eût 
encore existé pour assurer à la fois le secours dû à 
l’indigence honnête , la répression nécessaire pour le 
vagabondage et la mendicité, la punition et l'amélio- 
ration morale des détenus pour délits. La sagesse, la 
supériorité du génie bienfaisant qui a présidé à sa cons- 
truction, ont seules fait dire au célèbre philanthrope 
Howard, dès 1781 (au sujet des détenus seulement): 
« Ceux qui assistent aux travaux, au dîner des pri- 
sonniers, admirent la régularité, la décence et l’ordre 
avec lesquels tout s’y exécute ; aucun bruit , aucune 
querelle ne s’y fait entendre : on n’y remarque au- 
cune confusion, et cet assemblage de détenus robustes 
et disposés & la turbulence paraît gouverné avec plus 
de facilité, plus d’aisance , qu’une assemblée d’hom- 
mes sages et instruits ne le serait dans la société. 

La belle entente de la grandeur qui règne dans 
toutes les dispositions de l’édifice, la largesse des dis- 
tributions intérieures, son administration, y font trou- 
ver pour cbaqué 'nature de détention tout ce qui 
peut le mieux seconder les vues de rhùmauilé. La 
discipline* des détenus, les soins recherchés qu’on y 
donne à la propreté, l’aptitude qui leur est transmise 
pour les travaux les plus Utiles â l’état, contribuent 
puissamment & leur amélioration morale et à la sé- 
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curité sociale.— Enfin, sons le rapport de l'économie 
pnbliqne, celle administration , si louable déjà dans 
ses principes, a encore l'avantage de produire à l'é- 
tat un bénéfice net d’environ 100,000 fr. sur les 
fournitures reconnues parfaites que l’on y confec- 
tionne pour l'armée, et après soixante ans d’expé- 
rience, on en était venu à ne pouvoir lui trouver qne 
ce seul inconvénient (qui la dépeint si bien): « Que le 
sort du détenu pouvait y être tel, que la pénalité 
perdit pour lui son caractère de répression et d’inti- 
midation. » 

Celte maison est à la fois destinée aux criminels 
des deux sexes, aux mendiants, aux vagabonds, enfin 
à des boursiers et à des pensionnaires volontaires. 

Comme destinée aux criminels, son titre, son but 
est celui de maison de détention et de correction. 

Relativement aux mendiants et aux vagabonds, elle 
a pour but la répression du vagabondage, et l’extinc- 
tion de la mendicité, de manière à ce que cette classe 
de détenus doit y puiser l’amour de l’ordre et la pra- 
tique d’une profession utile. Enfin comme destiAée à 
ceux qui peuvent payer pension, et à des boursiers 
qui n’en avaient pas la faculté, elle présente une es- 
pèce d’insliluliou d’arts et métiers pour le secours 
des véritables pauvres, qui, privés de moyens suffi- 
sants pour élever leurs enfants, sont obligés de les 
laisser croupir dans l’oisiveté.... On ne pourrait 
trouver un moyen plus efficace, pour aller au-devant 
des besoins d’une jeunesse qui doit être utile, et qui, 
faute du nécessaire, ne peut y parvenir, et ne cesse 
d’être aux prises avec la misère et le vice, qu’autant 
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qu’on lui procurera des atances et des secours indis- 
pensables. 

Par de semblables établissements* par des colonies 
intérieures bien entendues, la société bénéficierait 
beaucoup. Grande serait la diminution des charges . 
et des préjudices, en quelque sorte incalculables, que 
lui font subir la mendicité, le vagabondage, les délits, 
les crimes, et même lés émeutes qu’Hs enfantent trop 
souvent, aidés sous ce dernier rapport d’une grande 
partie de ceux qui éprouvent, ou qui peuvent redou- 
ter la misère, et surtout des condamnés libérés mais 
non corrigés. 

Au dessus de -ces avantages pécuniaires, nous de- 
vons placer encore ceux qui tiennent au moral, à la 
dignité, à la sécurité et même h la puissance du pays, 
par celle solidarité des intérêts socianx qui Seule, au 
milieu d’une population surabondante et souvent àgi- 
lée, peut assurer h chacun la conservation des siens. 

La Hollande et la Belgique, ces deux pays si sages 
dans leurs entreprises , savaient tellement bien, appré- 
cier l’avantage social des administrations de bienfai- 
sance, qu’ils en avaient fait, eh- 1826, ce bel article de 
leur charte dont voici la teneur : 

« Les administrations de bienfaisance, l’éducation 
« des pauvres, sont envisagés comme un objet impor- 
« tant et digne de tous tes soins du gouvernement : 

« chaque année, il doit en être rendu un compte aux 
a états-généraux. » 

Celte mesure législative, d’un si haut intérêt, eut la 
plus grande influence sur l’esprit public et sur le zèle 
de la charité ; aussi telle était la sollicitude de ces 
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pays, que pour subvenir aux besoins des 977,616 in- 
dividus nécessiteux, ou auxquels il avait été donné 
une instruction gratuite, ou qui avaient obtenu du 
travail; on comptait 6,402 institutions de bienfai- 
sance, dont l’actif montait à onze millions de florins, 
et la dépense à dix millions 800 mille florins. 

C’est encore de là que leur Société de Bienfaisance, 
guidée par la philanthropie la plus éclairée, a su par- 
venir à des succès éprouvés par plusieurs, années 
d’expérience, en admettant pour base de ses actions 
généreuses ces maximes qu’on ne saurait, trop pro- 
pager : 

« Les aumônes, quelqu’abondanles- qu’elles soient, 
«ne peuvent être un remède assuré contre l’indi^- 
« gence, puisque, bientôt consommées , elles ne lais — 
« sent après elles que de nouveaux besoins à satisfaire, 
« et qui s’accroissent avec l’âge. » 

Ce sont des travaux et non des aumônes qu’il. faut 
offrir à tous les individus qui sont en état de travail- 
ler, quelque, facile que puisse être chez eux celte fa- 
culté ; car un seul franc que gagne un indigent lui 
vaut, en l’encourageant , bien plus -de profit , que 
plusieurs qu’on lui donne comme une aumône qui 
tend à ie dégrader s’il est capable de travailler. 

Quand la nature des soulagements qu’-on accorde 
n’est pas un aiguillon pour le-travail, elle. devient par 
le fait un encouragement à la' paresse et à' la débau- 
che ; et si le soutien accordé à un indigent est au- 
dessus de .ce. qu’un ouvrier industrieux peut gagner 
dans la même circonstance , la paresse devient plus 
profitable que l’industrie, et la mendicité est un état 
préférable à un métier. 
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C'est peut-être comme conséquence , que l’excès 
de zèle qui anime la charité de nombreuses associa- 
tions fait trouver si rare celle classe d’hommes de 
peine que l’on ne peut plus se procurer que très 
difficilement,- et qu’une sage répartition des secours 
publics amènerait à retrouver, et «u degré d’utilité 
qu’elle doit réellement avoir. 

C’est par la pratique de ces maximes, et la sagesse 
de ses mesures, que la Société de bienfaisance de ce 
pays a su réussir complètement sans le secours de 
moyens coercitifs. Elle est arrivée au but d’autant 
plus vite, qu’elle a su établir les distinctions qu’une 
saine philanthropie indiquait; reconnaître dans le 
cercle immense de la classe nécessiteuse des différen- 
ces, des gradations qui exigeaient diverses institu- 
tions eh rapport avec l’âge, le moral, les capacités et 
la conduite de ses protégés , par le seul établissement 
de ses colonies de bienfaisance à l’intérieur du pays , 
elle ne s’adressa qu’aux personnes charitables , qui 
voulaient assurer à leurs auménes une destination 
conforme è ses sages maximes ; leur nombre fut tel, 
qu’elle s’est bornée à leur demander de souscrire seu- 
lement pour une somme de 5 francs par an, qui n’est 
au plus que l’équivalent que chacune d’elles donnait 
ordinairement aux pauvres, et dont elles évitaient 
ainsi les importunités souvent pénibles et abusives. 

' D’après un relevé statistique fait en 1839, la 
France, sur une population de 31,845,422 habitants, 
avait plus de 75,000 mendiants, et environ 1,853,000 
indigents. Ce nombre s’est inévitablement accrû de 
beaucoup, par les commotions diverses qui ont dé- 
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placé tant d’intérêts, froissé tant d’individus, sus- 
pendu tant de travaux; combien donc doit être sé- 
rieuse l'élude à faire ! Combien serait avantageux un 
bon système de maisons centrales et de colonies inté- 
rieures forcées | Rien ne prouve plus notre dénue- 
ment d’établissements charitables, et propres k pré- 
venir ou à réprimer la mendicité, que cette obligation 
de confondre les mendiants, les vagabonds et les jeu- 
nes condamnés, avec des coupables de toute espèce, 
qui ne font que perfectionner l'instruction criminelle 
de ceux qui ne sont pas encore leurs égaux ; de telle 
sorte que les mesures répressives de la mendicité 
aboutissent en définitive à augmenter le nombre des 
prisonniers . 

Aussi les établissements publics , tels que la mai- 
son royale de Gand, et les colonies intérieures pour 
l'agriculture, et les grands travaux publics, semblent- 
ils être aujourd’hui le plus facile moyen de soulage- 
ment que le gouvernement puisse employer en fa- 
veur des familles indigentes, des mendiants valides 
et des prisonniers. Les états eomme la Hollande , la 
Belgique, la Bavière, la Russie, qui y ont consacré 
des sommes considérables, ont été amplement indem- 
nisés de tours avances par les travaux produits , la 
mise en valeur des terres incultes et stériles, la dimi- 
nution des crimes et des frais de justice ; mais ce qui 
est au-dessus de tous ces avantages, il ont eu le bon- 
heur d’arracher au désordre et aux besoins nombre 
de familles désormais propriétaires, et qui, d’enne- 
mies qu’elles étaient de l’ordre social , en deviendront 
de nouveaux appuis et de zélés défenseurs , par la 
reconnaissante qu’inspire un grand bieiffail. 
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Là première *de toutes les conditions à remplir 
pour le bon développement de tout établissement de 
charité, me parait être l'entretien économique, la 
nourriture tout à la fois la plus saine , la moins dis- 
pendieuse et la plus agréablemenbapprélée. Des étu- 
des que je fus chargé de faire pour la confection 
d'appareils économiques les plus aptes à remplir ces 
conditions , ont mis à ma disposition des renseigne- 
ments intéressants, que j’ai cru utile de vous commu- 
niquer de même que les résultats obtenus. 

Le service de la nourriture journalière de la popu- 
lation de la maison royale de Gand, c’est-à-dire de 
14 à 15 cents individus, réparti ainsi qu’il est décrit 
plus bas, exigeait d’élever 3,800 litres d’eau à la tem- 
pérature 104° centigrades pendant les deux premières 
heures, et à 60* pendant 6 heures. La consommation 
de houille pour ce service était de 250 kilogrammes en 
été, et de 275 kilogrammes en hiver. L’appareil qni a 
été construit a réduit cetla consommation de combus- 
tibles à 90 kilogr., c’est-à-dire aux deux tiers de ce 
qu’elle était avant ; indépendamment d’une meilleure 
confection des aliments par suite d’une cuisson mieux 
dirigée, et d’une augmentation de leur qualité nu- 
tritive ou plus confortable, par l’établissement d’un 
appareil complet et bien ordonné pour l’extraction de 
la gélatine des os provenant du désossement des vian- 
des, et des cartilages non employés pour l’alimenta- 
tion directe. 

Chaque vase ne contient'que 150 litres d’ean, don- 
nant 100 litres de bouillon ; on a augmenté leur nom- 
bre pour en réduire les dimensions, attendu que le 
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bouillon est moins bon dans des vases plus grands et 
trop profonds. 

Les pommes de terre se cuisent immédiatement 
après la soupe, en rinçant seulement les vases. 

Le bain-marie ne se nettoie qu’une fois par mois. 
La viande ainsi que les légumes sont mis dans des fi- 
lets; on n’écume que deux heures après que la.viande 
est dans la chaudière. La confection de la ratatouille 
pour le soir a encore lieu dans les mêmes appareils ; 
seulement il y a deux chaudières qui servent unique- 
ment pour chauffer l’eau et le lait pour le déjeûner. 

ZKTKETIEK JOl'BïiUKB, 

La ration journalière, pendant toute l’année, est de 
1/2 livre pain de seigle. 

3 ;4 livre pommes de terre avec assaisonnement. 

1 litre 6|i0 pot de soupe. 

En outre, depuis le 15 novembre jusqu’au 15 mars, 
pendant les quatre mois d’hiver, on donne trois ver- 
res d’une boisson chaude. 

Tout est d’une bonne qualité et bien préparé. 

Les substances formant l'assaisonnement des pom- 
mes de terre se composent , pour 100 personnes, de : 
Graisse de bœuf . . 1 livre. O once. 0 gros. 

Oa bien beurre ... 0 » 5 » 0 » 


Oignons 1 » O » 0» 

Sel . 1 » 0 » 0 » 

Poivre ‘..0» 0» 3 1/2 

Vinaigre ...... 1 lilron-. 0 verre. 0 dès. 


La soupe est de plusieurs espèces, savoir : 
Deux fois la semaine h la viande. 
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Deux fois la semaine k la gélatine. 

Deux fqis la semaine au gruau. 

Une fois la semaine aux pois ou aux lentilles. 
Chacune de ees soupes est ainsi composée pour 
100 personnes : 


■OVPE A U TUHBB. 


Viande 

Pain de froment 
Pommes de terre 

Riz 

Légumes verts . 

Sel 

Poivre 


7 » livres. 
7 * 

40 » 

7’ » 

5 » 

1 1{2 
8 gros. 


Mm A U CUfiftATin. 

Gélatine. 22 lit. 5 verres. 0 dés. (1) 
Bouillon. 15 » 0 » 0 » 

Graisse . 0 liv. 6 onces. 6 gros. 


8 à 10 liv. d’os, 
qui donnent : 

Légumes . . . 
Pommes de terre . . 
Pain de froment. . . 
Farine d'orge . . . . 

Sel 

Poivre 

Vinaigre .’..... 


7 » 0 » 6 b 

22 b 0 » 0 b 

7 8 0 b 0 B 

5 b 0 b 0 B 

1 B 7 B 0 B 

0 B 0 B 3 B 

0 lit. 8 verres. 0 dés. 


WVPB AV «BVAV. 


Gruau. . 


11 b livres. 


(i) Le florin vaut a franei. 

Le litre ou litron veut i o verres â 
Le verre vaut 10 dés, 
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Pain de froment 
Pommes de terre 
Beurre. .... 
Légumes verts . 

Sel 

Poivre 


7 » libres. 
25 » 

1 1)2 

8 » 

1 1)2 

T gros. 


MUPB AUX POU, 


Pois gris ou verts ou lentilles. 37 liv. 5 onc. O gros. 

Graisse de bœuf 3 b 9 » O » 

Ou bien beurre . 1 » 9 » 5 » 

Sel . . 1 » 5 » 6 » 


Enfin, M. Chevillard , président, lit un discours in- 
téressant sur l'historique de la culture du mûrier en 
France et particulièrement jlcns le département du 
Jura; il offre le tableau des plantations importantes 
faites dans le pays et est amené naturellement à énon- 
cer le résultat du concours ouvert par la Société. 
Voici le texte de cet excellent rapport : 

Messieurs , 

Depuis long-temps la Société d’Emulalion appré- 
ciait les avantages de la culture du mûrier et de 
l’éducation des vers à soie : elle se plaisait à encou- 
rager les premiers essais tentés par des hommes amis 
de leur pays, et des médailles leur avaient été dé- 
cernées dans une de nos séances solennelles. 

Cependant l’impulsion était donnée : de nombreux 
essais étaient tentés sur divers points du département, 
et les préventions qui embarrassent si souvent la 
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marche timide des choses nouvelles, môme les plus 
utiles, commençaient à disparaître. Gomment s’at- 
tendre à ne rencontrer aucun préjugé .contre la 
culture du mûrier, dans un pays qui avait si long- 
temps repoussé celle de la pomme de terre, et plus 

tard celle des prairies artificielles ! Gomment 

croire, en effet, qu’un arbre venu de l’extrémité de 
l’Asie pût prospérer aux pieds des montagnes du 
Jura! 

Mais l’expérience venait rassurer les plus timides, 
convaincre les plus incrédules. Trente départements 
de la France cultivaient le mûrier, et les succès les 
moins équivoques encourageaient cette culture. On 
pouvait se rappeler que le rigoureux hiver de 1709 
n’avait fait aucun tort à cet arbre précieux , tandis 
que l’olivier, la vigne et le noyer n’avaient pu le 
supporter. 

On semblait oublier d’ailleurs que si cet arbre 
venait du céleste empire, il n’était pas arrivé en 
Europe sans une longue pérégrination qui lui avait 
donné le temps de s’acclimater insensiblement. 

En effet, s’il est vrai que les Chinois sont le pre- 
mier peuple qui ait cultivé le mûrier, et élevé le ver 
h soie, il est également prouvé que cet arbre précieux 
passa d’abord de la Chine dans la Perse et de là dans 
les fies de l’Archipel. 

Ensuite, environ vers le milieu du XIV.* siècle, la 
Sicile et l'Italie virent arriver cet arbre utile, qu’OIivier 
de Serres appelle avec sa naïve justesse ordinaire 
l'arbre plein de la bénédiction de Dieu. 

Plusieurs seigneurs qui avaient suivi Charles VIII 
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dans les guerres d’Italie, en 1494, transportèrent de 
Sicile en Provence quelques pieds de 'mûrier. Charles 
VIII créa des pépinières, fit distribuer des mûriers 
dans les provinces du midi, et accorda une protection 
distinguéè aui manufactures de soie de Lyon et de 
Tours. Henri IV imita ce uoble exemple. Sully n'était- 
il pas-là pour aimer son maître et illustrer son règne. 
Louis XIII négligea celte précieuse culture : Richelieu, 
absorbé dans les grandes pensées du gouvernement, 
s’occupa peu des progrès de l’agriculture. Sous Louis 
XIV, Colbert comprit tout l’avantage de la culture 
de l’arbre à soie : il rétablit les pépinières anciennes, 
en créa de nouvelles, fit planter les pieds qu’on en 
retirait sur les berges des chemins, fil payer 24 sols 
par pied de mûrier subsistant après trois ans de 
plantation, et tourna ensuite tous ses soins du côté 
de la fabrication des étoffes de soies. 

Louis XV, qui chercha quelquefois des distractions 
dans l’élude de la botanique, et qui se plut à cultiver, 
dans les jardins deTrianon, quelques fleurs rares, 
ne perdit point de vue la culture du mûrier : il rendit 
plusieurs arrêts pour favoriser l’établissemfenl des 
manufactures de soie; de nombreuses pépinières 
datent de son règne. 

Les orages de la révolution, les guerres de l’empire, 
la situation embarrassée de la restauration, laissèrent 
languir la culture du mûrier ; cependant ce long in- 
tervalle ne fut pas entièrement perdu. Notre séjour 
prolongé en Allemagne, en offrant à nos yeux la ri- 
chesse de sa végétation, laissa d’utiles souvenirs dans 
la mémoire de nos guerriers, et la réunion du Pié- 
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mont aa vaste empire nous apprit tons les avantages 
de la culture du mûrier et de l’éducation des vers ù 
soie. 

Que de projets conçus dans le silence de la médi- 
tation se sont réalisés plus lard ! que* d’observations 
faites dans les longs désœuvrements de la vie mili- 
taire pnt porté leurs fruits ! l’esprit français recueille 
partout ; c’est une abeille qui suce les fleurs pour en 
composer un miel qu'il apporte ensuite dans sa patrie. 

Hâtons-nous, Messieurs, de nous associer au mou- 
vement qnt emporte les populations vers les cultures 
utiles : ne cessons de rappeler à nos compatriotes que 
le climat du Jura, dans une vaste superficie de sou 
territoire, est favorable à la culture du mûrier et & 
l’éducation des vers à soie ; qu’il est d’une notoriété 
incontestable que partout où croit la vigne, peut 
prospérer le mûrier; que dans nos montagnes même, 
il est beaucoup d’expositions qui favorisent cette cul- 
ture ; que dans tous les sites où l’agronome trouvera - 
un terrain sablonneux, d’une nature calcaire, ou des 
rochers qui, se délitant aisément, offrent un graiu 
facilement réduit en terre, il peut compter sur une 
bonne végétation de l’arbre dont il s’agit, et sur la 
qualité supérieure de la soie. 

N’est-il pas honteux que la France soit encore 
annuellement tributaire de l’étranger de plus de 
50 millions pour l’achat des matières qui doivent 
alimenter ses manufactures ! et cependant on ne con- 
teste pas la supériorité de nos soieries sur toutes celles 
de l’Europe et de l’Asie. Nulle fabrique n’a pu jus- 
qu’ici approcher de la finesse de nos tissus, de l’élé— 
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gance et de la richesse de nos dessins , de la souplesse 
* de nos étoffes. 

Mais nn nouveau danger s’approche : l'invasion de 
la Chine, par les rivaux de nos produits et de nos 
manufactures, ne va-t-elle pas apporter sur les divers 
marchés de l’Europe soit des soieries fabriquées, soit 
des matières propres à la fabrication ! En Chine la 
soie propre au tissage coûte à peine 1 franc l'once ; 
elle se paie en France de 3 à 4 francs. 

Redoublons donc d’efforts, Messieurs, plantons des 
mûriers, élevons des vers à soie. Que l'homme cultive 
l’arbre avec intelligence, que les femmes et les enfants 
cueillent les feuilles, que la famille entière soigne 
l’éclosion de l’insecte, sa nourriture et son éducation I 
que l’homme spéculateur construise des magnaneries, 
et l’aspect du pays va changer. Celte côte stérile 
va s’ombrager, ce communal inculte va se couvrir 
d’arbres. Au lieu de la misère, nous verrons l’ai- 
sance ; au lieu du désœuvrement, se montrera l’acti- 
vité et le mouvement, et quelle sera la cause de ce 
grand changement ? Un arbre de plus. 

Ces utiles vérités, Messieurs, ont été entendues 
par notre active et industrieuse population. De riches 
propriétaires sont venus donner l’impulsion et inspirer, 
la confiance ; M. le colonel Albert et M. de Thoisy 
ont planté des mûriers, élevé des vers à soie, et livré 
leurs produits aux manufactures de Lyon. Le .pays 
leur saura gré d’avoir donné cet utile exemple. 

Nous allons maintenant , Messieurs, mettre sous 
vos yeux le tableau succinct des diverses plantations 
faites dans notre pays, ou du moins parvenues à 
notre connaissance. 
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1 .* Dans l'arrondissement de la perception de Saint- 
Julién, environ six mille mûriers ont été plantés par 
divers propriétaires. Jeunes encore , leur produit ne 
peut être apprécié. 

2.° Près de Thoirelte , M. Monnier de Jeurre 
consacre noblement une partie de sa haute fortune 
k répandre autour de lui l’aisance et les principes 
d’une bonne culture. 

Déjà 5,711 mûriers ont été plantés par ses soins. 
Des semis habilement dirigés font entrevoir pour 
l’avenir des résultats avantageux. Dirigé par de sages 
principes, il étudie la matière : ses essais donnent les 
plus grandes espérances ; il sera un jour la providence 
de son canton ! 

A Poligny, Madame veuve Beverchon s’occupe de 
la culture du mûrier depuis 1835, et dé l’éducation 
des vers à soie depuis 1839. Cette dame intelligente 
a essayé les diverses espèces de mûrier. 

Semis, plantations, arbres à haute lige, pourelte, 
tout a été soumis à l’expérience de madame Re- 
ver chon. 

36 kilogrammes de cocons lui ont rendu 2 kilo-* 
grammes 150 grammes d’une . soie superbe livrée & 
l'examen de M. le sous-préfet et du comice agricole. 

C’est dans l’intérieur de sa maison d'habitation 
que madame Beverchon a élevé ses vers à soie, ' et 
cette éducation lui a paru simple et facile pourvu 
qu’on entretînt une chaleur égale et convenable. 

M. Ryard, capitaine retraité résidant à Boisbanal, 
hameau de la Loye, canton de Montbarrey, arron- 
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dissement de Dole, ûl le premier essai d'une planta- 
tion de mûriers dans sa propriété en 1829. 

En 1834, cet officier ajouta à ses premiers essais, 
qui avaient prospéré, environ 600 pieds de jeunes 
mûriers. Retenu loin de ses pénates par le service 
militaire, ce n’est guère qu’en 1840, 41 et 42 qu’il a 
pu donner beaucoup d’extension à ses premières plan- 
tations. 

L’expérience et une judicieuse observation lui ont 
appris le genre de culture le plus convenable et l’es- 
pèce de mûrier qu’il fallait préférer. C’est le mûrier 
blanc qui a le mieux prospéré dans le terrain sablon- 
neux de sa propriété. 

Enhardi par ses premiers succès, cet officier rendu 
à la vie privée a fait de nouveaux semis et donné une 
grande étendue à sa culture. 

En attendant qu’il pût recueillir sur ses propres 
plantations toute la feuille de mûrier nécessaire à la 
nourriture de ses vers à soie, il a acheté une grande 
quantité de feuilles de mûrier de ses voisins et no- 
tamment d’un propriétaire éclairé des environs de 
Dole, M. Ledoux. 

C’est en réunissant ces divers -moyens que M. le 
capitaine Ryard a obtenu en 1841, de deux onces de 
graine, 52 kilogrammes de cocons passés au four. 
Ces cocons ont produit 5 kilogrammes 240 grammes 
de soie, vendue à Lyon et trouvée, par l’acquéreur, de 
première qualité, comme il en conste par la lettre du 
fabricant lyonnais. 

M. le capitaine Ryard pense que la culture du 
mûrier offre de très grands bénéfices : il a l’expérience 
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qa’an hectare de terre, dans an sol sec et graveleux, 
produisant à peine un revenu annuel de 45 fr., en y 
plantant des pommes de terre, ou en y semant du 
seigle, pourra rapporter 150 fr., planté en mûriers, 
après quelques années d’attente, ce qui triple le re- 
venu du propriétaire. 

M. Ryard est le premier éducateur en grand dans - 
le riche arrondissement de Dole : il parait posséder 
au plus haut degré les deux qualités qni assurent 
le succès de toutes les entreprises, le zèle et la per- 
sévérance. 

Nous passerons sous silence, Messieurs, cette foule 
d’essais tentés sur divers points de notre département; 
nous connaissons les louables efforts de nos compa- 
triotes et nous y applaudissons. Ici on sème de la 
graine de mûrier et on obtient cette pourelte pré- 
cieuse, gage futur d’une vaste plantation; là on greffe 
les arbres parvenus à une certaine hauteur; ailleurs 
on préfère la culture à basses liges. On suit partout 
avec une scrupuleuse attention la végétation des nom- 
breuses espèces de mûrier ; on rejette celui que sa 
délicatesse expose aux intempéries de nos printemps 
si variables, de nos hivers quelquefois si rudes. C’est 
à la lueur du flambeau de l’expérience qu’on marche 
dans la voie du progrès; la route se débarrasse, s’é- 
largit : nous arriverons. 

Mais dans celte foule estimable et laborieuse qui 
fait aujourd’hui notre espoir et qui sera bientôt notre 
orgueil, un homme s’élève au-dessus de tous les 
outres : c’est le chêne de la forêt. 

Cet homme, Messieurs, réside à Sellières : c’csl 
M. S. Gellion. 
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Le mémoire produit par cet intelligent agriculteur 
a complètement rempli les conditions du programme. 

Le concurrent devait justifier : 

1. * De l’époque à laquelle remonte le semis ou plan- 
tation de mûrier, l’espèce qu’il a reconnue la meil- 
leure et la plus productive. 

2. ° Les quantités plantées ou semées ; 

3. ° Le produit actuel ; 

4. » La quantité de eocons obtenus, s’il a lui- 
même élevé des vers à soie; 

5. * Enfin les pertes ou profils de cette culture, les 
espérances pour l’avenir. 

Vous voyez, Messieurs, que toutes ces conditions 
ont été remplies. 

C’est dans l’automne de 1835 que M. Gellion com- 
mença la plantation des premiers mûriers ; il arrivait 
du midi de la France où son imagination avait été 
frappée des produits d’une industrie qui, pendant 
40 jours seulement, occupait une nombreuse popu- 
lation et lui apportait une si lucrative récompense. 

Rentré dans ses foyers, M, Gellion planta autour 
de son habitation 500 pieds de pouretle qui réussit 
parfaitement. 

Dans le courant de l’automne de la même année, 
500 pieds de mûrier de la même année, de l’âge de 
trois ans, furent plantés sur une côte aride et élevée : 
cette plantation n’eut aucun succès. Cet échec apprit 
au planteur que les terrains légers et chauds, dans une 
position abritée, étaient les plus convenables. 

M. Gellion s’occupa pendant les années, 1835, 36 
et 37, de préparer convenablement le terrain qu’il 
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destine à ses nouvelles plantations, et ce ne fut que 
dans l’automne de 1837 qu’il confia à ee terrain bien 
disposé 800 mûriers, haute lige, de l’âge de trois ans, 
tons greffés. 

Ces arbres furent plantés sur trois points différents,, 
champs, vignes et prés. Une riche végétation se mon- 
tra dans la plantation faite dans les champs et dans 
les vignes; mais il fallut bientét arracher les mûriers 
plantés dans les prés. L’humidité, le voisinage des 
grandes herbes portait le plus grand préjudice à cette 
dernière espèce de plantation. 

M. Gellion, qui pouvait comparer la végétation du 
mûrier, dans les départements du Midi, à celle qu’il 
obtenait dans le Jura, n’y reconnut aucune différence, 
et son activité puisa de nouvelles forces dans cette 
rassurante comparaison. 

Aussi, en 1838, 2500 pieds de pouretle furent-ils 
plantés dans de vastes jardins, et un pépiniériste de 
Lyon vint les greffer. Un tiers seulement réussit : le 
surplus fut brisé par les vents. 

En 1840, 1200 nouveaux pieds de pouretle furent 
plantés et greffés. Le succès le plus complet couronna 
ce travail important. 

C’est alors que M. Gellion, riche de sa récolte, fit 
éclore une demi-once de graine de vers i soie et se 
livra loi— même & leur éducation. 

Quelque imparfait que fût le local consacré à cet 
usage, l'essai réussit; d’où il faut conclure que la cons- 
truction coûteuse d’une magnanerie n’est pas toujours 
indispensable pour l’éducation des vers à soie, et que 
pourvu qu’on sache entretenir le degré de chaleur 
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convenable daDs nn local quelconque» on peut obtenir 
un succès assuré, un lucre dès-lors au-dessus de celui 
qu’on pourrait espérer de tout autre genre de culture. 

Cette demi-once de graine donna 49 livres de co- 
cons, qui, filés à Lyon, ont produit quatre livres de 
soie. 

M. Gellion ne possède encore que trois espèces de 
mûriers : le mûrier d’Italie, le mûrier sauvage et le 
mûrier greffé. Ce dernier est le plus productif : la 
pousse en est plus forte , les feuilles plus épaisses , 
plus longues, plus nourrissantes. Cependant le mûrier 
sauvage et le mûrier d’Italie ont cette propriété, que 
dans le dernier âge du ver à soie , l’emploi de celte 
feuille est nécessaire , comme contenant des parties 
plus soyeuses. 

Un jour , sans doute, M. Gellion apprendra que la 
feuille du mûrier soumise à l’analyse de la chimie ne 
contient pas de soie : c’est à l’expérience à nous éclai- 
rer. L’auteur du mémoire qui nous occupe est un 
de ces hommes pour qui l’expérience n’est' jamais 
perdue. 

Le mûrier nain et celui à mi-lige offrent l’avantage 
d’une taille plus fructueuse et d’une récolte plus 
facile. 

M. Gellion possède donc actuellement, savoir : 

1. ° 800 mûriers hautes liges de l’âge de 6 ans. 

2. ° 600 — mi-tiges et nains de 4 ans. 

3. ° 2000 — en haies. 

4. ° 1000 — en pépinières et greffés. 

Il n’a point élevé de vers à soie celle aunée , M. 
Gellion a préféré donner tous ses soins à la culture et 
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à la taille de ses arbres pour les disposer & une pous- 
sée vigoureuse en 1843, et il a le droit d’espérer que, 
sans fatiguer ses arbres, il pourra pourvoir à la nour- 
riture de 5 onces de graines, ce qui suppose une ré- 
colte de 4,000 kilogrammes de feuilles. 

Mais, Messieurs, ce n’est plus dans .l’intérieur de 
son domicile , dans une’ chambre enlevée à l’habita- 
tion ordinaire de la famille , qu’on va se livrer aux 
nombreux détails de celte éducation ; il faut un ba- 
timent isolé ; il faut une magnanerie , et celle vaste 
entreprise est réalisée. 

Écoutons le constructeur lui-méme : 

« Les bâtiments représentent une- longueur de 96 
pieds y compris deux pavillons, dont l'un doit servir 
d’étuve pour faire éclore les vers et les contenir jus- 
qu’au quatrième âge, et l’autre pour le gardien. 

Le grand atelier a 68 pieds de longueur, 24 de 
largeur et 11 pieds de hauteur ; sur toute la lon- 
gueur du bâtiment j’ai fait pratiquer douze soupi- 
raux dans le bas et autour à la partie supérieure. 
Ceux du bas sont destinés à donner de la fraîcheur, 
et ceux du dessus à laisser échapper la vapeur et l’air 
trop chaud. 

Au dessous du bâtiment est une grande cave creusée 
dans le roc, destinée à emmagasiner la feuille et à la 
tenir fraîche. J’ai fait aussi établir dans le plancher 
du grand atelier quatre ouvertures, ou trappes com- 
muniquant avec la cave, afin de donner de l’air frais, 
lorsque celui du dehors serait trop chaud. 

Aux quatre coins de la magnanerie sont placées 
quatre cheminées? destinées à établir des feux clairs 
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et pétillants dans le dernier Age des vers h soie , afin 
de provoquer des courants d’air, et d’absorber les 
exhalaisons insalubres qui y régnent. 11 y a aussi un 
calorifère qni distribuera une température égale Han» 
tout l’atelier lorsque le temps sera trop froid. 

Cette magnanerie est située au levant de Sellières, 
sur une petite éminence qui domine le joli vallon des 
forges Baudin. La plus grande quantité d’œufs qu’on 
puisse y faire éclore est de quinze onces, » 

Maintenant , Messieurs, il restait è M. Gellion à 
prémunir ceux qui voudraient l’imiter et planter, 
contre les perles qui accompagnent presque toujours 
les entreprises les plus sagement combinées. 

D’abord , M. Gellion avoue qu’il faut regarder 
comme perdu pour le produit des céréales tout ter- 
rain consacré à la plantation des mûriers. Les racines 
de cet arbre sont profondes et étendues, et nuisent 
essentiellement à toute autre végétation. La vigne 
languit et meurt sous l’ombrage du mûrier, les ar- 
bres achetés subissent une perte d’environ un cin- 
quième. La culture du mûrier est coûteuse parce 
qu’elle doit être profonde et souvent renouvelée. 

Mais ces dépenses et ces perles sont bien loin 
d’approcher des bénéfices assurés que donne celle 
précieuse industrie. 

Suivons M. Gellion dans ses calculs et suivons-le 
avec confiance : c’est encore lui qui va parler. 

« Une plantation de trois mille mûriers, sur la sur- 
face de deux hectares et demi de territoire qui ne 
doivent plus avoir d’autre destination, représente dans 
le pays que j’habite un capital de 10,000 fr. ; la cons- 
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traction d’une magnanerie, de la capacité de quinze 
onces de graine*, s’élève au prix de 7,000 francs. 
Total : 17,000 fr. dont l’intérét est de 850 fr. 

Eb bien, au premier essai, & la cinquième année 
des mûriers, on peut déjà faire éclore cinq onces 
d’œufs qui tous frais faits doivent rendre 1,000 fr. 

C’est donc un capital tout d’abord placé au 6 pour 
cent, et lorsqu’on songe que d’année en année, en 
faisant un peu de frais, on peut à la dixième réaliser 
dans le court espace de quarante jours une somme 
de 4,000 fr., et vendre encore un excédant considé- 
' rable de feuille, on ne peut s’empêcher de reconnaî- 
tre et on doit proclamer : que la culture du mûrier 
offre un avantage immense sur tous les autres pro- 
duits, et que l’art d’élever les vers à soie et la cul- 
ture du mûrier, un jour bien connus et pratiqués dans 
nos contrées, y apporteront aux tms la richesse et 
aux autres l'aisance. » 

Combien il est heureux, Messieurs, pour la Société 
d’Émulalion, de mettre d’aussi précieux résultats sous 
les yeux d’une assemblée nombreuse et intelligente, 
en présence du premier magistral de ce département 
dont l’active bienveillance encourage tous les essais 
utiles. 

Qu’il est consolant, avant de descendre dans la 
tombe, de se dire : j’ai concouru h doter mon pays 
d’une culture nouvelle qui doit porter l’aisance dans 
■la chaumière, la. richesse au centre d’une population 
au sein de laquelle on a passé sa longue carrière ! 
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Messieurs , 

La Société d’Émulation , après avoir entendu le 
rapport de sa commission chargée de l’examen des 
divers mémoires sur la culture du mûrier et l’é- 
ducation des vers k soie qui lui ont été adressés con- 
formément au programme qu’elle a rendu public, a 
arrêté ce qui suit : 

1. « La médaille d’or du prix de 200 fr. est accordée 
à M. F. Gellion, de Sellières. 

2. ° La médaille d’or du prix de 100 fr. est accordée 
à M. Ryard, capitaine en retraite. 

3. ° Les essais de M me veuve Reverchon, de Poligny, 
ceux de M. Monnier, de Jeurre, sont mentionnés ho- 
norablement. 

4. ® MM. Gellion et Ryard sont membres de la So- 
ciété d’Émulation. 

M. Gellion, présent k la séance, a reçu sa médaille 
qui lui a été remise par M. Thomas, préfet du dépar- 
tement. M. Ryard était absent. 


SÉANGES PARTICULIÈRES. 

Séance du 28 janvier 1843. 

MM: Foblant , Furia et Cuenne], sont nommés 
membres de la commission de lecture des ouvrages 
adressés k la Société, k l’effet de faire connaître dans 
les séances particulières les objets dignes de fixer Tat- 
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tention de la Société , et applicables au département 
du Jura. 

On procède à la nomination de la commission 
d’agriculture, conformément à l’article 20 du règle- 
ment ; elle se compose pour 1842 de MM. Oudard, 
Timothée Clerc, Landry, Philibert Devaux, Papillon, 
Nicolin, Sappel, Gerrier et Cuenne. 

M. Bouquet, maire de Lons-le Saunier, nous in- 
vite k recommander pour un prix de vertu une jeune 
fille de celle ville dont la conduite est véritablement 
digne d’éloges. Il joint à l’appui de sa bienveillante 
et honorable recommandation une lettre de M; le 
juge de paix, contenant les actes méritoires de cette 
jeune fille qui ne doivent pas rester dans l’oubli, 
constatés par lui et vérifiés par le maire. Yoici les 
faits : 

La mère de Clarisse Goydadin , mère de 15 en- 
fants, est décédée à la suite d’une longue maladie; 
on ne fait point un mérite 4 cette fille des soins 
qu’elle a rendus à sa mère. Se trouvant l’atnée de ses 
frères et soeurs, au nombre de sept encore vivants, et 
voyant que son frère, tisserand , ne parviendrait pas 
k subvenir & l’entretien de celte famille en bas âge, 
Clarisse est devenue leur mère. Elle consacre le pro- 
duit de son travail au besoin de ces orphelins; le 
jour, elle s’occupe de son état de blanchisseuse ; elle 
est obligée de consacrer une partie des nuits aux soins 
du ménage, k la confection et au raccommodage des 
vêtements et linges de toute sa famille. De plus, elle 
trouve encore le moyen et le temps d’élrc utile à des 
malheureux. On l’a vue passer'des nuits entières au- 

14 
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près de pauvres malades et leur donner de l’argent, 
le véritable denier de la veuve. Demandée en mariage, 
quoiqu’elle fût recherchée par un parti convenable , 
et peu récompensée de ses sacrifices par des frères et 
sœnrs trop jeunes pour en sentir le prix , elle a re- 
fusé dans la crainte seule d’abandonner des enfants 
qui ont besoin d’elle. 

Plusieurs membres de la Société d’émulation , 
ayant une connaissance personnelle de ces mêmes 
faits, la fille Gôydadin a été recommandée à M. le 
préfet pour être portée sur la liste des personnes qui, 
par leurs vertus et leurs bonnes actions, ont droit à 
un des prix Monlhyon, ou à des mentions honora- 
bles. 

M. de Liancour, fondateur et secrétaire de la So- 
ciété générale des naufrages, accuse réception du di- 
plôme de membre correspondant de la Société d’é- 
mulation. On a remarqué surtout ces expressions 
généreuses dans les remerciements de cet estimable 
philanthrope : a Je suis charmé de la sympathie que 
« mes faibles tentatives ont éveillée parmi mes chers 
< collègues de Lons-le-Saunier. La France donne aux 
a nations qui la contemplent un grand exemple à 
a suivre en leur montrant combien les hommes adon- 
« nés h la culture des sciences sont disposés è se 
« mettre au service de la charité, etc. » 

M.Roch, professeur d’écriture, è Saint-Claude, a 
écrit une lettre relative à deux médailles romaines en 
bronze, trouvées aux environs de Molinges, lieu dit à 
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PEncreui , qu’il a offertes à la Société. L’une de ces 
médailles est frappée au type d’Anlonin avec un fou- 
dre au revers , et porte pour légende Providentiel ; 
l’autre pièce est de Julius Philippus, père; succes- 
seur de Gordien. C’est auprès de celte commune, dit 
M. Roch, que l’on découvre beaucoup de vestiges 
d’antiquités romaines, et des traces d’nne ancienne 
voie qui se dirigeait vers Condes et le lac d’Anlre. 
M. Roch se dispose et est invité à continuer ses re- 
cherches dans cette partie de l’arrondissement de 
Saint-Claude. 

Séance du 13 août 1842. 

M/ Furia, ingénieur civil, a adressé à la Société un 
mémoire sur la fabrication des gravures fondues des- 
tinées à l’impression des étoffes, papier de tentures 
et des vignettes , suivi de considérations générales 
sâr le bon emploi du plâtre dans les constructions. 

« Les dessins destinés aux impressions sont gravés 
sur des planches en bois de poirier, ou bien formés 
de petites plaques en cuivre, de divers calibres, im- 
plantées dans ce même bois, de manière à reproduire 
la planche d’impression qui porte d’habitude 0 “• 20 
sur 0 “• 30, et qui maintenant va jusqu’à porter en 
longueur la largeur totale du tissu à imprimer. 

On peut alors se .figurer le coût de ces planches , 
et la difficulté de sc les procurer aussi promptement 
que l’exige une fabrication si active et si prodigieuse- 
ment développée. 
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Après maintes recherches, je m'arrêtai à celte idée, 
analogue du reste è ce que l’on pratique pour faire le 
dessin sur bois avant de le graver.... 

Graver en bois le motif seulement du dessin , le- 
quel, répété un certain nombre de fois, compose la 
planche d’impression. Ce motif se nomme le cachet. 
Reproduire ensuite ce cachet d’une manière prompte 
et économique, et autant de fois qu’on le voudra ; 
nous aurons dès-lors le moyen de composer une plan- 
che d’impression , dans la dimension qui sera de- 
mandée. 

L’imprimerie en caractères avait déjà recours à des 
procédés de stéréotypage, qui me mirent sur la voie ; 
mais je fus obligé de les abandonner à raison de leur 
peu de réussite dans ce cas , comme du reste, je l’ai 
su depuis, avaient été déjà déconcertées toutes les re- 
cherches, dès long-temps faites déjà, pour arriver à 
ce résultat ; et je fus sensiblement amené au mode 
d’opération suivant : 

Préparation du cachet gravi. — On le fait bai- 
gner dans une graisse de suif et d’huile, de la consis- 
tance du saindoux à 15 degrés, et qui pour cela est 
tenue liquide à l’aide de la chaleur. — On l’y laisse 
environ vingt minutes, pour que la graisse s’imprei- 
gne bien daus le bois de la gravure, en remplisse tous 
les pores, s’identifiant en quelque sorte avec lui. Une 
graisse par trop solide à celle température ne s’im- 
biberait pas assez, et par trop liquide, elle oulre-pas- 
serail les pores du bois, sans les remplir. 

Dès qu’on est sûr, par quelques essais prélimi- 
naires , que le cachet est imbibé à propos, ce qui 
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arrive après environ 30 minutes , on repique sa gra- 
vure avec un pinceau en poil de chèvre doux , mais 
assez court , afin de bien sortir toute la graisse qui 
n’a pas pénétréle bois, et qui ne fait que recouvrir 
la gravure. Puis on met sur la gravure, ainsi nette, 
une seconde couche de graisse plus liquide , presque 
visqueuse , à la température ordinaire , plutôt trop 
que trop peu liquide. Cette dernière graisse forme 
ainsi une enveloppe excessivement mince de toute la 
gravure, et elle n’adhère pas avec la première couche 
imprégnée dans le bois qui est d’une densité diffé- 
rente , et qui s’oppose alors seulement à ce que cette 
dernière puisse prendre la moindre adhérence dans 
les pores du bois. Elle ne fait donc réellement que 
l’office d’une mince enveloppe sur toute la gravure. 

Il s’agit alors d’appliquer sur cette gravure la ma- 
tière propre à mouler. Le plâtre fin et coulé m’a 
paru la matière la plus convenable pour une parfaite 
reproduction des objets. — Mais on ne saurait en 
bien recouvrir la gravure ainsi graissée ; car dès que 
l’enveloppe de graisse sentirait l’eau du plâtre, l’air 
y formerait une fourmillée de globules nuisibles à la 
reproduction parfaite. 

Pour arriver à ce but, que le plâtre liquide recou- 
vre exactement la gravure sans y laisser des globules 
d’air, on aura d'abord eu soin de mettre un peu d’a- 
cide oléique dans la deuxième graisse , qui est alors 
ainsi composée : 

Suif ; 

Huile d’olive ; 

Quelques gouttes d’acide oléique. 
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Le tout faisant consistance visqueuse à la tempéra- 
ture ordinaire. 

On verse ensuite sur la gravure préparée avec celle 
graisse quelque peu d’une eau ammoniacale très 
étendue. L’ammoniaque surtout s’unit avec grande 
avidité à l’acide olèique , pour former avec lui un 
savon à base d’ammoniaque ; aussi à peine l’eau am- 
moniacale touche-l-elle la jpconde graisse, qu’elle 
expulse tout l’air devant elle, allant rechercher toutes 
les parties graissées, c’est-à-dire tous les replis et 
détours de la gravure, dans toute sa profondeur, pour 
y combiner son ammoniaque. — En même temps la 
dissolution qui recouvre alors la gravure se trouble 
par suite du savon formé ; on chasse de suite cette 
dissolution, pour éviter que l’action ne soit trop forte, 
en y substituant par l’une des extrémités de la gra- 
vure un léger courant d’eau pure, qui sé répand sur 
toute la gravure, chassant tout le savon formé, et 
qui surnage sans que l’air ait pu s'introduire entre la 
graisse et l’eau. — On a ainsi une gravure parfaite- 
ment nette sous une couche d’eau pure. 

C’est alors quel’ on peut verser le plâtre gâché, qui 
à son tour chasse l’eau pure, et s’y substitue dans 
tous les points de la gravure. Pour cela, on recouvre 
cette gravure d’un châssis en bois destiné à contenir 
le plâtre liquide. Une fois que ce plâtre fait prise, ce 
que l’on reconnaît à la chaleur qui se dégage, et à un 
commencement de dureté, il s’agit de l’enlever de 
dessus la gravure qu’il enveloppe entièrement. — Une 
machine avec leviers mobiles dans des coulisses sup- 
plée facilement à l’imperfection de la main, en déga- 
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géant très légèrement le châssis de desshs la gravure, 
afin de produire un petit ébranlement favorable à la 
séparation. — L’enveloppe ou seconde couche de 
graisse qui n’adhère point an bois, et se trouve alors 
interposée entre la gravure et le plâtre ou matrice, 
adhère è ce plâtre en vertu de sa force d’absorption ; 
elle le suit donc, laissant la gravure en bois très nette, 
et propre à recevoir une nouvelle couche de graisse 
qui remplace celle enlevée, et permet de recommen- 
cer une nouvelle matrice, etc., etc. On en fait ainsi 
autant que l’on peut en désirer. 

On réunit ensuite toutes les matrices dans une lin— 
gotière, formée d’un châssis et de deux plaques en 
fonte rôdées et ajustées sur ce châssis, y maintenues 
par quatre boulons ; puis on porte celte lingotière 
dans une étuve graduée, où le plâtre acquiert au bout 
de trois heures un degré de siccité suffisant, et chose 
remarquable, si le feu est bien modéré, sans avoir 
pris du retrait par rapport à l’original, mais plutôt un 
faible agrandissement dû à son gonflement naturel, 
et à son office d’enveloppe, puisqu’il rend insensible 
le retrait du métal une fois coulé dans son intérieur ; 
l’essentiel pour cela, c’est de bien gouverner l’étuve. 
— Une fois la lingotière suffisamment chauffée, on y 
coule le métal fondu à part ; quand tout est refroidi, 
on démoule , et l’on obtient des plaques en métal 
identiques avec la gravure en bois, aussitôt que l’on 
détache le plâtre qui adhère à peine au métal. — U 
n’y a donc qu’à fondre ainsi le nombre de matrices 
nécessaire pour la composition de la planche. 

Dans une fabrication régulière et engraud, diver— 
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ses marines à découper, dresser et planer, permet- 
tent d’arriver à ce but avec toute la perfection re- 
quise, de même qu’une machine b fixer, à l'aide de 
laquelle on peut fixer en même temps les quatre plan- 
ches d’un dessin à quatre couleurs, de telle sorte 
que les couleurs se rentrent parfaitement les unes 
dans les autres, c’est-à-dire qu’il y ait sécurité de 
rapport dans les diverses couleurs. 

C’est surtout depuis les progrès si rapides de la 
machine à imprimer, dite Perrotine , et de plusieurs 
autres du même genre , toutes remplaçant directe- 
ment le travail de la main, que ces procédés ont eu 
leur avantage, en raison de la grande dimension ré- 
clamée pour les planches d'impression , et que plus 
que jamais la Société libre d’émulation de Rouen y 
a attaché une grande importance, en les jugeant di- 
gnes de sa récompense.* 

Il s’agissait, pour avoir identité rigoureuse de rap- 
port entre plusieurs couleurs, que le métal à em- 
ployer pour la fonte n’ait pas un point de fusion 
plus élevé que celui auquel le plâtre ne prend pas 
encore de retrait à l’étuve , et que cependant il fût 
parfaitement liquide , pour bien pénétrer tous les 
creux de la matrice. D’un autre côté, il fallait que ce 
métal eût une dureté suffisante pour tenir contre un 
travail soutenu, et Une résistance assez grande à l’ac- 
tion corrosive des acides qui entrent dans la compo- 
sition des couleurs. 

Ces conditions ont toutes été remplies d’une ma- 
nière satisfaisante par l’alliage fusible, dont les pro- 
portions sont : 
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1. Bismuth ; 

2. Plomb ; 

3. Etain ; 

fusible à 150 degrés centigrades; en même temps 
qu’il se trouve être d’un prix raisonnable, ne dépas- 
sant pas 2 fr. 80 c. le kilogr. 

L’alliage fusible dans l’eau bouillante est de : 

. 1 Bismuth ; 

5j8 Plomb ; 

3}8 Etain ; 

fusible à 100 degrés centigrades. — Depuis l’alliage 
ci-dessus, auquel je me suis arrêté, jusqu’à ce der- 
nier, il devient plus fusible à mesure que l’on aug- 
mente la dose du bismuth qui en élève par cela même 
beaucoup le prix. 

On remarquera en passant que tous ces composés 
du bismuth avec le plomb et l’étain sont plus fusibles 
que chacun de ces métaux pris séparément. 

La perfection et la facilité de reproduction, atta- 
chées au procédé ci-dessus, m’ont permis de faire des 
moulages d’une délicatesse infiniment plus grande 
qu’elle n’est exigible pour les gravures destinées à 
l’impression, pour lesquelles la seule précision ou 
identité de l’ensemble est indispensable. Ainsi il me 
fut possible de reproduire la gravure sur bois des 
grandes vignettes d’imprimerie, faisant partie des 
beaux ouvrages si richement illustrés, qui ont paru 
dans ces dernières années. Lorsque l’éditeur avait be- 
soin de plusieurs types de ces gravures , il devait les 
envoyer à Londres pour les obtenir dvec une perfec- 
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(ion satisfaisante ; il fat dès-lors affranchi de payer ce 
tribut à nos voisins. 

A l'usage, on reconnut ici encore que la dureté 
du métal employé, et qui cependant était malléable, 
que sa dureté, dis-je, permettait de tirer avec une 
même gravure un nombre d’exemplaires beaucoup 
plus grand, et sans que la pureté des épreuves parât 
en souffrir. 

Enfin, par suite de la nuance agréable de ce métal, 
je fus engagé à étendre ces mêmes moyens à la re- 
production des médailles et des bas-reliefs. — Des 
demandes assez nombreuses de motifs religieux, en ce 
dernier genre, me furent faites pour l’exportation. 

L’emploi que j’eus l’occasion de faire du plâtre dans 
le travail rappelé ci-dessus, et ma position plus spé- 
ciale de constructeur, m’amena à faire quelques étu- 
des sérieuses sur ce produit naturel , sur les modifi- 
cations auxquelles on doit lui attribuer des qualités si 
variables suivant' les localités, suivant ses modes de 
préparation et d’emploi. 

Quant au choix , les plâtres bons sont ceux très 
compactes, très denses, environ deux fois un tiers plus 
que l’eau ; dont la formation est due à un rapproche- 
ment lent des molécules, de telle sorte qu’elles ont eu 
le temps de cryslalüser et’de s’unir de la manière la plus 
intime suivant la force d’affinité de leurs molécules , 
comme cela arrive à l’étage supérieur des terrains 
tertiaires, dû à une formation plus tranquille sous les 
eaux , tandis que celui des étages inférieurs se rap- 
porte à une époque de formation due au bouleverse- 
ment d’une masse boueuse , dont les molécules n’ont 
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pas co le temps de contracter tonte l’adhérence entre 
elles, an moment pù la masse est solidifiée. 

Aussi ce dernier plâtre est-il plas promptement 
pénétré par l’eao ; il en prend de suite davantage pour 
se gâcher à consistance la même, ce qui lui enlève de 
sa force d’adhérence , attendu que l’eau se trouve in- 
terposée entre les molécules d’aulanl^plus vile que ces 
molécules étaient primitivement plus divisées entre 
e lles, c’est-à-dire que la densité du plâtre était moin- 
dre. 

11 faut donc, dans un tel cas, être encore plus at- 
tentif pour ne donner au plâtre en poudre que la 
quantité d’eau de suite nécessaire pour sa première 
liquéfaction (les plâtres pouvant se gâcher de suite 
plusieurs fois en y ajoutant de l’eau jusqu’à trois fois, 
mais à chacune leur force diminue), attendu que tout 
surcroît d’eau tend à diminuer sa force d’adhérence 
ultérieure. 

De là vient aussi que dans la pratique, on préfère' 
le plâtre plutôt brisé à l’aide de balles ou bâtons, que 
pulvérisé sous l’action des meules ; car si l’on manque 
de toutes les précautions, les meules rendent la pul- 
vérisation bien plus grande qu’il n’est nécessaire, et 
même nuisible à sa résistance à venir. 

D’un autre côté, le plâtre moins dense exige un feu 
moins ardent et plus soutenu pour la cuisson d’on bloc 
donné ; on doit donc modérer L’action du feu dans le 
four, en la soutenant plus long-temps , afin que les 
parties de l’extérieur ne soient pas trop cuites, at- 
tendu qu’un trop de cuisson nuit à leur adhérence 
enlr’elles d’une manière d’autant plus préjudiciable, 
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que celles de l’intérieur en auront moins par suite de 
la qualité inférieure de la pierre. Le seul point au- 
quel on doive arriver, c’est de chasser toute l’eau in- 
terposée entre les molécules. 

Enfin, il est reconnu que le plâtre naturel renferme 
quatre atômes d’eau pour 1 de sulfate anhydre, que 
son eau se dégage vers 114 ou 115 degrés cen- 
tigrades, et qu’il a moins de pesanteur sous le môme 
volume, en raison de son plus grand état de division. 

A l’aide de ces considérations, on arrivera & tirer le 
meilleur parti possible d’un plâtre reconnu plus ou 
, moins bon d’après sa densité. 

1. * En réglant la grosseur des blocs à mettre dans 
le four de cuisson ; 

2. ° En réglant le degré et la durée de sa cuisson ; 

• 3.* Le mode de pulvérisation à employer et la gros- 

seur de la poudre ; 

4. * La quantité d’eau précisément nécessaire pour 
le gâcher, c’est-à-dire sans qu’une partie soit noyée; 

5. ° En l’employant le plus promptement possible 
après la cuisson, à raison de sa propriété attractive 
pour l’eau et l’humidité de l’air jusqu’à ce qu’il en 
soit saturé. 

H ne saurait dépasser un mois de séjour à l’air, 
sans avoir perdu presque toute sa force. 

La quantité d’eau nécessaire pour le gâchage du 
plâtre se mesure d priori , en répandant du plâtre 
en poudre sur un volume d’eau déterminé, n’atten- 
dant que juste le temps apprécié, pour sa prise ainsi 
sous l’eau, et décantant, mesurant le liquide restant. 

Le plâtre est réputé bon, quand ses grains ont au 
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plus 1}2 millimètre de grosseur; plus fin, il perd de 
sa force à mesure que sa finesse, augmente. 

Un plâtre naturel est quelquefois mélangé de chaux, 
il est alors dit maigre ; de même aussi quand son 
extérieur est trop cuit. Dans ce cas, il exige moins 
d’eau pour le gâcher, les parties qui l’amaigrissent ne 
pouvant pas en absorber, et si l’on n’est pas d’autant 
plus précis dans le dosage de l’eau, qu’il est plus mai- 
gre, le plâtre a non-seulement perdu une partie de 
sa force, et par suite, de sa durée à venir, mais il se 
gerce, à ce point qu’on ne peut faire disparaître les 
gerçures que par un lissage très prolongé. 

Le même inconvénient arrive au bon plâtre quand 
il est gâché trop clair, ou pulvérisé trop fin, ce qui 
exige les précautions dont nous avons parlé. 

Si l'on a égard à toutes ces considérations, dans 
une fabrication suivie, on obtiendra d’un plâtre donné 
plus de sécurité dans son bon emploi. 11 sera par 
suite d’un usage plus général, et dès-lors l’établisse- 
ment, assez heureux pour s’élre mis dans les meil- 
leures conditions, en retirera une prospérité qui ac- 
croîtra la richesse du pays où se trouvent des car- 
rières de plâtre. 


M. Bernard, de Bourg, membre de la Société 
d’Emulalion du Jura, envoie une notice géologique 
sur le terrain de transport et les puits artésiens en 
Bresse. Dans la première partie de ce mémoire, 
M. Bernard attribue le comblement du bassin de la 
Bresse à des dépéls provenant du détritus de nos 
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vallées jurassiques, mêlé au grés verdâtre ou bitu- 
mineux du pays de Gex, de Genève et de la Savoie, 
aux cailloux quarlzeux et aux argiles des Alpes du 
Dauphiné. L’auteur de celte intéressante notice dit 
que ces cailloux diminuent graduellement, lorsqu’on 
s’élève dans la vallée du Suran , pour disparaître 
presque complètement avant Meyriai. J’ai reconnu 
que le plateau d’Aromaz , situé entre l’Ain et le Su- 
ran, à plus de deux myriamèlres de Meyriat, contient 
une grande quantité de ces quartz de la même origine, 
affectant la grosseur et la forme des pommes de terre. 
Ce fait n’infirme pas l’opinion de notre savant 
confrère. 11 en est de même des sables micassés et 
chlorileux que j’ai trouvés aux pieds du premier pla- 
teau du Jura, à Sainte-Agnès, au-dessous des bois 
fossiles découverts dans cette localité, « Tous ces 
« différents dépôts, dit M. Bernard, qui forment les 
« plaines de la Saône et du Rhône, de l’Isère et de 
« la Durance, passent les uns aux autres et s’iden- 
« tifienl. Ils donnent une vaste mer de cailloux, de 

« sables et d’argile Il n’y a que les eaux de la 

a mer et ses puissants courants qui aient pu amener 
« dans nos plaines ces vastes dépôts, quand on con- 
« sidère surtout les blocs énormes qui ont été en- 
« traînés sur les pentes extérieures du Jura. » A 
mesure qu’on descend dans les vallées, ces blocs 
diminuent de volume, et on ne les retrouve plus dans 
les plaines qu’en cailloux roulés de grosseur moyenne. 

La deuxième partie de ce mémoire est relative 
aux puits artésiens en Brçsse. Je me bornerai à citer 
les principales conclusions de l’auteur : !.• Le terrain 
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de dépôt qui forme la Bresse est d’une assez grande 
profondeur ; il sérail souvent difficile et peu avan- 
tageux de le traverser tout entier. L’épaisseur de 
ses masses, l’éparpillement des eaux dans ses diver- 
ses couches, la faiblesse de leur inclinaison, l’im- 
perméabilité des couches argileuses de la surface 
diminuent les chances favorables que paraissent 
donner ces vastes dépôts aux recherches de sources 
jaillissantes ; si l’on veut obtenir des eaux qui jail- 
lissent, il faudra sonder dans les lieux les plus bas, 
en se rapprochant des bords des rivières, et surtout 
de la Saône, par exemple entre Thoissey et Cuisery, 
entre Cuisery et Louhans. 


M. Sauria, notre confrère, adresse h la Société un 
mémoire ayant pour litre : Projet de boulangerie 

communale. 

Parmi les idées de réforme de la philanthropie 
moderne, il en est qui sont d’une application simple 
et facile, qui ne contrarient nullement les mœurs et 
les habitudes des contemporains, et qui n’ôtenl rien 
à celle liberté individuelle de l’intérieur domestique, 
liberté à laquelle nous tenons si fortement, que nous 
préférons être plus mal nourri, logé, éclairé et vêtu 
chez nous que dans un foyer commun ou notre volonté 
serait obligée de céder à la volonté de nos associés. 

Admettant donc de la théorie sociétaire tout ce 
qui n’est pas contraire à celte indépendance domesti- 
que à laquelle nous sommes tous attachés par erreur. 
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préjugé ou mauvais calcul , M. Sauria a pensé que 
la boulangerie rurale appelait des améliorations de la 
plus grande importance pour l’économie du com- 
bustible et du temps , pour le meilleur emploi des 
diverses farines, et pour une préparation plus saine 
de l’aliment indispensable à l’homme. A ce projet de 
boulangerie se rattachent les hautes questions de 
mendicité, de paupérisme, de secours à donner aux 
voyageurs égarés et aux vagabonds. Applaudissons 
aux vues bienfaisantes et généreuses de notre con- 
frère, mais n’approuvons pas la critique trop amère 
qu’il fait de l’égoïsme du riche qui, dit-il, détourne 
trop les yeux des haillons qui couvrent le pauvre. 
Vit-on jamais, au contraire, un siècle plus empressé 
à secourir les malheureux ? Que d’établissements nou- 
veaux, que de loteries, que de sociétés de bienfaisance, 
que d’associations charitables, que d’écoles gratuites 
pour le soulagement et les besoins physiques et mo- 
raux de la classe pauvre. L'arrêté qui proscrit la 
mendicité prescrit les mesures k prendre pour don- 
ner au mendiant du travail ou du pain. Ne soyons 
pas injustes envers le siècle. 

Passons à la partie réellement utile et digne d’étre 
méditée et appliquée par l’administration elle-même 
à la boulangerie communale. ■ 

M. Sauria prend pour base de ses calculs, le village 
de Saint-Lolhain, composé de 1,300 habitants et de 
300 feux ou ménages. On y consomme 975 kil. de 
pain par jour, ou 355,875 par année : on cuit 25 kil. 
de pain par fournée, ce qui oblige de faire annuel- 
lement 14,235 fournées. D’après ces données incon- 
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testables, M. Sauria estime les frais de fabrication 
annuels et ses calculs les portent à la somme de 
25,648 francs 55 c. D’après son plan de boulangerie 
communale, la dépense ne s’élèverait qu’à 4,727 fr. 
50 c., d’où résulterait un bénéfice d’une énorme 
différence de 20,921 fr. 05, près de 70 fr. par feu 
ou ménage. 

Craignant qu’il n’y ait quelque erreur de calcul ou 
quelques dépenses exagérées, nous. avons cherché 
d’où provenait une aussi forte diminution deâ frais 
de panification. 1.* L’auteur suppose qu’une fournée, 
dans l’étal actuel de la fabrication, coûte, dans chaque 
ménage, au moins 75 cenlimés. Il est bien difficile do 
croire qu’une ménagère de village consentît à donner 
un pareil prix pour la fabrication de son pain qui 
ne , lui occasionne pas un quart de journée. Il me 
semble qu’en réduisant de 5,000 fr. cette dépense, 
on approcherait davantage de la réalité. 2.° Il est un 
second objet très contestable ; c’est la dépense du 
bois destiné au chauffage du four, estimé par fournée 
78 centimes. Ce n-’est lé plus souvent que des brous» 
sailles , des buis , des sarments de vigne , des bois 
morts, de peu de valeur, qu’on emploie à cet usage. 
Réduisons encore celte dépense de 5,000 fr. 3.* Les 
autres articles relatifs à la valeur d’un four, à son 
renouvellement, aux Ustensiles, an prix de l’empla- 
cement du four, etc., soûl d’autant plus exagérés, que 
souvent un même four sert à plusieurs familles, qu’on 
les construit soi-même à moments perdus et presque 
sans frais, etc. Réduisons encore 1,000 fr. sur le prix 
total. Ces trois déductions ramèneront à 10,000 fr. le 

15 
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bénéfice de l’emploi du four banal à l'emploi des 
fours particuliers, ou de 30 & 35 fr. par feu. C’est 
déjà un très grand avantage sans doute; mais il en 
est d’autres qui militent encore plus, selon moi, pour 
le système de panification communale , savoir : plus 
de temps et d’argent perdu pour acheter au marché 
les grains, les porter au moulin, en suivre et rapporter 
la moulure, fabriquer et euire le pain. Ce temps et 
cette dépense doivent profiter au ménage ou à la 
culture ; ensuite, . d’un côté, plus de pains mauvais, 
imparfaitement cuits ou brfilès, susceptibles de moi- 
sissure. Dans le système Sauria , toujours un pain 
sain et excellent, proportionné à la qualité des farines 
employées. 

C’est dans ces vues et si bonnes intentions que 
M. Sauria propose un règlement d’association pour 
la fabrication du pain, dans une boulangerie commu- 
nale. 

Il n’y a pas de département auquel conviennent 
mieux de semblables associations que celui du Jura, 
Nous sommes habitués & de pareils établissements 
dans l’organisation de nos fruitières. Ce qui serait 
une innovation tout-à-fait étrangère aux 9jl0 des 
départements, est passé en habitude dans les dépar- 
tements du Doubs et du Jura, où de semblables 
associations ont lieu pour la fabrication des fromages. 
Un comité où conseil gratuit d’administration, un 
commis de surveillance, un chauffeur, un ou plusieurs 
boulangers à traitement ou gage fixe ; voilà la com- 
posilioq du personnel. Chaque associé, sur sa demande 
et par convention arrêtée avec le conseil d’admi- 
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nistralion, recevra ane noie portant 1.® le chiffre du 
nombre de kilogrammes de pain qu’il aura demandés, 
2.® sa qualité, 3.® le prix du kilogramme, 4.® le 
nombre de décalitres de blé, de seigle ou dé pommes 
de terre qu’il devra fournir & telle époque, au prix 
des mercuriales du marché le plus voisin, fixé par le 
conseil. Si les associés n’bnt pas assez de grain, il 
en sera fait acquisition parla boulangerie. La société 
louera un moulin, les grains seront pesés & .leur 
sortie du magasin et les farines b leur rentrée. Le 
bois sera acheté en commun, ou bien chaque associé 
fournira des fagots et autres combustibles, suivant la 
décision du conseil.' Telle est la substance du règle- 
ment proposé par M. Sauria. 

L’auteur ne s’est point borné dans son écrit à 
faire valoir l’une des applications les plus importantes 
de la théorie sociétaire. Il a appelé en outre l'attention 
du lecteur sur la co-panificalion des céréales com- 
binées avec la pomme de terre. Quoiqu’on ait dit : 
la pomme de tefre est du pain tout fait , on ne 
peut se dissimuler que cet aliment n’a point le ca- 
ractère ni les propriétés physiques et chimiques du 
pain de céréales, il n’a pas subi la fermentation pa- 

naire. M. S donne d’abord la théorie de la 

fabrication du pain d’aprèô M. ’Çaspail. La farine des' 
céréales contient ', en proportions variables, deux' 
substances principales, le gluten et la fécule. Le gluten 
est une substance grisâtre, élastique quand elle est 
imbibée d’eau, qui fermente aisément , fait lever la 
pâte, et donne au pain sa légèreté. La fécule est une 
potadre qui, vue au microscope, offre des grains ar- - 
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rondis, dont l’enveloppe extérieure n’est point soluble 
dans' l’eau froide, mais qui .éclate 4 la chaleur de 
63 degrés centigrades, la substance gommeuse que 
ces grains renferment pouvant alors se dissoudre dans 
l’eau & cette température. Si des savants ont contesté 
à la pomme de terre ses qualités nutritives, c’est qu’ils 
ignoraient la nécessité de faire éclater par l’eau 
presque bouillante l’enveloppe de la fécule. Aussi 
M. Sauria prescrit aux ménagères de pétrir séparé- 
ment et & l’eau bouillante la fécule de pommes de 
terre, puis il faut l’ajouter à la farine des céréales où 
doit se trouver un levain de froment, et- pétrir en. ren- 
fermant dans la pâle le plus d'air possible ; enfin, 
ajouter & la farine, pendant le pétrissage , moitié 
environ de son poids d’eau légèrement tiède. - 
Toutes les fécules donnent le même résultat à 
l’analyse chimique. Celle de la. pomme de terre est 
de même nature que celle du blé ; en la préparant 
soi-méme, elle ne coûterait pas plus de 20 centimes 
le kilogramme. En effet, 50 kilogr. del- fr; 50 c. 
à 2 fr. donnent 8 kil. de fécule, 4 1}2 de parenchymes 
ou fibres de la pomme de* terre, 87 lj2 d’eau de 
végétation. L’auteur fait observer avant tout que 
les pommes de terre gelées ne perdent rien de leur 
qualité pour être converties en fécule. M. S...', 
donne ensuite le moyen *de fabriquer'! a fécule. On 
soumet la pomme de terre , après l’avoir pelée ou 
lavée, h l’action de la râpe ou du moulin à râpe. Au 
moyen de cette machine cylindrique d’un mètre de 
circonférence sur 6 décimètres de longueur; on peut 
râper 200 h 250 kil. par heure. Les produits sont 
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jetés dans on tamis de crins on snr un panier au- 
dessus d'un baquet destiné & recevoir l’eau de végé- 
tation qui entraîne la fécule et la dépose prompte- 
ment. Après 2 ou 3 lavages, on . obtient une fécule 
parfaitement pure, on la fait égoutter et sécher. L’au- 
teur conseille -de ménager un séchoir sur le four 
banal, en été l’action du soleil suffit. La fibre de la 
pomme de terre peut servir d’alimént au bétail. La 
fécule ne doit entrer que pour un tiers ou une. moitié 
au plus de son poids dans la fabrication du pain. 

L’auteur entre dans quelques détails sur le produit 
du blé. suivant l’espèce, de moulure employée : dans 
les moulins ordinaires, on obtient, sur 1000 kilogr., 
588 kilogr. de farine blanche , le reste, étant du son 
plus ou moins mélaQgé de farine ; dans les moulins 
économiques on obtient 751 de farine. Maie on peut 
extraire du son obtenu dans les moulins ordinaires 
plus de la moitié de son poids de farine de première 
qualité. On fait un simple lavage du son, sur lequel 
on verse de l’eau tiède ou même froide. On remue le 
mélange, on passe la liqueur dans un tamis en crin 
ou dans un vase dont le fond est en fer-blanc percé. 
11 faut environ 1 litre d’eau pour 3 litres, de son. Le 
son qui reste est encore une assez bonne nourriture 
pour les bestiaux. 

L’auteur termine son mémoire par indiquer Tes 
proportions de farine de diverses .espaces qui entrent 
dans la composition du pain. 

De l’orge et du froment donnent un pain aussi bon 
que le meilleur pain de froment. Le .pain d’avoinp 
pure, à laquelle on ajoute 1}5 seulement de son poids 
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de froment, est d’une assez bonne qualité, mais d’une 
saveur peu agréable. La farine de maïs est panifiable, 
unie par moitié à la farine d’avoine et à Ij5 de levain 
fait de farine bise de froment. Moitié mais et moitié 
froment produisent un pain agréable et digestif ; il se 
maintient longtemps frais. L'orge pur mêlé h lj5 de 
son poids de levain de froment donne un pain se liant 
bien , et qui parait bien confectionné. Enfin , le sar- 
razin est panifiable si on le mêle en parties égales avec 
de l’orge et du seigle, plus 1}5 de levain de froment. 

Telle est la substance du mémoire de M. Sauria. 
Nous l’engageons & persévérer dans ses études philan- 
thropiques, à démontrer par l’expérience les avantages 
immenses de la panification communale , de prendre 
personnellement l’initiative dans -la commune où il 
trouvera \in nombre suffisant de souscripteurs qui 
préféreront, le bon pain du four commun au mauvais 
pain de leur ménage. Le succès n’est pas. douteux, 
et M. Sauria .trouvera sa récompense dans les heureux 
résultats qu’il obtiendra nécessairement, dans l’imi- 
tation qu’en feront les communes voisines et dans 
l’estime de tous les gens de bien et de tous les écono- 
mistes, à laquelle il a acquis des droite par la publi- 
cation de son intéressante notice. 


Dans la même séance ; M. Çuenne donne com- 
munication de l’avis émis par la commission d’agri- 
culture de la société d’émulation sur le mémoire de 
M. Poillevey f de Poligny, ayant pour litre : Essai 
sur la vinification., principalement applicable aux 
crus des vignobles du Jura. 
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Yoici le texte de cet avis et la délibération inter- 
venue : 

La section' d’agriculture de la Société d’Émulation 
do département du Jura, considérant qne l’emplace- 
ment des cuveriès an midi est reconnue la pins favo- 
rable pour obtenir, an temps des vendanges qui se font 
en septembre, octobre, le degré de chalenr nécessaire 
à la fermentation ( 12 degrés Béatunur) ; - 

Qne l’exposition des caves on celliers an nord est 
par l’expérience, démontrée la meilleure , 

Que les précautions indiquées pour éviter, trop de 
sécheresse on d’humidité dans ces caves , et y établir 
nn courant d’air f sont fort sages ; 

Que celles relatives à la bonne tenue des fûts, ten- 
dant soit à les préserver de tous mauvais goûts, soit à 
leur enlever ceux qu’ils pourraient avoir contractés, 
sont également bonnes ; 

Que la célérité dans les diverses récoltes de ven- 
danges opérées par un beau ciel, et le prompt rem- 
plissage des cuves ou foudres. , sont d’excellentes 
mesures; 

Que l’égrappage, dépendant de l’espèce des raisins,* 
de leur maturité plus ou moins complète , du temps 
et des localités, pourrait être laissé & la prudence des 
vignicoles ; 

Que le foulage de la .vendange parait toujours nér * 
çessairepour faire fermenter et' colorer les vins ; 

Que l’appareil décrit pour la confection des vins 
blancs, imitant celui de M.““ Gervais , pourrait très 
bien s’appliquer aux cuves pour modérer et régula- 
riser la fermentation , que du moins’les cuves dot— 
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vent être hermétiquement bouchées avec des planches 
ou de l’argile après l’action de l'air atmosphérique , 
moyen sûr d’éviter toute acescence et rupture' du 
chapeau ; 

• Que la décuVaisoti ou entonnement ne doit être, 
en général., 'entrepris ni trop tôt ni trop tard , mais 
combiné sur la maturité et la fermentation des' vins 
qui, déposés dans des tonneaux, .doivent y être sur- 
veillés de manière & laisser à l’acide carbonique, qu’ils 
peuvent enoore contenir, la facilité de se dégager ; 

Que les soutirages renouvelés -des vins et leur 
collage importent à leur conservation ; 

Que les différentes colles, parmi lesquelles figurent 
au premier rang celles du sang de bœuf , des blancs 
d’œufs frais, de colle forte, appliquées dans de justes 
prbporlions,- sont d’un très bon usage, et ne procurent 
aucune altération aux vins dont elles n’enlèvent que 
les parties hétérogènes ; 

Que l’aménagement des vins -blancs ordinaires, 
mousseux, de garde, de paille, leur mise en bouteille 
ou leur conservation en tonneaux , tel -qu’ii est for- 
mulé au mémoire ,-est d’une bonne inlelffgencé ; 

Que les moyens employés pour guérir les vins du 
goût d’évent , de moisi*, de lie sèche, de pourri , ne 
peuvent émaner que de longues et sérieuses obser- 
vations et comparaisons ; • • . 

Considérant que la notice de M. Poillevey a pour 
but évident de rendre aux vins du Jura leur antique 
réputation ; • 

Que celte œuvre est méditée et conçue dans un 
esprit patriotique, et qu'ayant en vue l’intérêt géné- 
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rai , elle mérite d’être appréciée par tous nos culti- 
vateurs et vinicoles , 

Estime que c’est le cas d’en présenter l'analyse 
dans le compte-rendu de la Société , afin que son 
utile publication prodpMs tout l’effet qu’on peut en 
attendre , et arrête en conséquence que l’extrait de 
la présente délibération sera adressé à M. le Pré- 
sident ou Secrétaire de la Société d’Émulalion. 

La Société approuve les conclusions de sa sèclion 
d’agriculture et charge 'son secrétaire de faire, l’ana- 
lyse' de l’ouvrage de M. Poillevey, et de l’insérer 
dans le compte-rendu de ses travaux pour 1842. 

M. Poillevey, dans une introduction, expose le but 
qu’il se propose : ce n’est point la cultfare de la vi- 
gne, l’indication des meilleurs cépages, c’est la vini- 
fication proprement dite , c’est la fabrication du vin 
dont il suivra pas à pas les phases. Si nos vins étaient 
traités arec soin, avec intelligence, on n’achèterait 
point à des prix exhorbilants des vins dè Bourgogne • ■ 
et de Ghampagne, quand nous aurions chez nous .des 
vins équivalents dont nous pourrions à la rigueur 
nous contenter. Les anciens comtes de Bourgogne 
tiraient la plupart des vins des terres du château de 
Grimont, au-dessus de Poligny, et Henri IV se fit 
adresser plusieurs expéditions du vin de-Blandans 
dont la qualité avait flatté son goût lors de son séjour 
au château de Domblâns. * 

Ce petit ouvrage est destiné aux propriétaires et 
aux vignerons, il est le fruit de. 40 ans d’études et 
de recherches. M. Poillevey a essayé les méthodes 
indiquées dans les nombreux ouvrages qui traitent ce 
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sujet; il a fait choix de celles qui sont applicable» 
au Jura et qui lui ont fourni les meilleurs résultats. 

Il jette d’abord un eoup-d’ceil indispensable sur le 
local employé & la fabrication : c’est la cûverie, où la 
rendange est. soumise. à la feiynen talion. Elle doit 
jouir d’une température de 15 degrés centigrades, le» 
jours doivent être au midi, un poêle y sera établi 
pour élev.cr au besoin la température. On en éloi- 
gnera, s’il est possible, les écuries, les dépéts de fu- 
mier ; pn doit y placer le pressoir. 

les caves doivent être exposée! au nord ; toutefois 
ce n’est point une condition essentielle pour la con- 
servation on la bonification du vin. Elle doit être 
creusée h un'e profondeur convenable pour y main- 
tenir une température constante (12 degrés centigra- 
des). On courant d’air doit être établi au moyen d’un 
soupirail', garni d’une rabattue qui permet de régler 
la circulation de l’air; h l’opposite de celui-ci, il faut 
une seconde ouverture. Une -cave ne doit être ni trop- 
humide ni trop sèche : dans le premier cas, les ton- 
neaux se moisissent, le vin se gâte; dans le second- 
cas, les douves et les fonds se sèchent, les cirons s’y- 
mettent quelquefois, le vin perd - par l’évaporation h 
travers le fût ; les vins s’éclaircissent difficilement 
quand ils sont exposés à l’ébranlement causé par le 
passage des voitures, par les machines en mouve- 
ment, et les forgerons; éloignez le» caves des écu- 
ries et des fumiers, et n’y déposez point de jardi- 
nage,- fleurs, fromage, viande, etc. ; * 

L'auteur passe à la préparation et à la tenue des 
tonneaux :• pour les futailles neuves, on les échaudé 
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à l’eau salée bouillante, dans la proportion de 25 dé- 
cagrammes de sel et un litre d’eau pour 3 hectolitres 
de contenance ; deux jours après, il faut rincer à froid 
et y faire cuver. Pour les grandes pièces, il* faut 
éponger les parois intérieures de la pièce avec de l'eau- 
de-vie, y jeter deux ou trois litres él même plus si 
ellé dépasse 60 hectolitres, y mettre le feu ; si le ton- 
neau étuvé suivant le premier procédé n’est pas des- 
tiné au curage, on y introduit un demi-litre de vfn 
bouillant par hectolitre de capacité; on y jette un 
verre ou deux de bonne eau-de-Yie ; on égoutte, on 
mèche, ou mieux encore, on fait une étuve à l’eau- 
de-vie, que l’on y fait brûler au moyen d’un chiffon 
en toile, plus ou moins gros, qui en est imbibé. Ces 
pièces neuves sont réservées pour les vins nouveaux. 

Quant aux tonneaux anciens , voici les soins dont 
M. Poilleyey les croit susceptibles : les grands doivent 
être débarrassés des dépôts qu’ils retiennent, les ra- 
cler, brosser, essuyer avec des chiffons, s’il est possi- 
ble, ne point les laVer à l’eau, à moins de les rem- 
plir immédiatement, lorsqu’on les a séchés et méchés. 
Le petit tonneau est rincé à la chaîne ; on y passe 
ensuite un litre de vin, et le lendemain oq y brûle 
un morceau de mèche, savoir : \\k de mèche pour 4 
hectolitres, la moitié de 5 à 15, les 3;4 de 15 à 20, 
enfin une entière de 20 et au-dessus. Le soufre con- 
tribue à ta. clarification ; biais il faut 'de la sobriété 
dans son emploi. 

Trois mauvais goûts d’une nature distincte résul- 
tent de l’étal des futailles : 1 .* le goût dé moisi se 
corrige par une étuve- à la chaux' dissoute dans de 
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l'eau froide et versée immédiatement dans le ton- 
neau ; on agite pendant une heure ou deux, on rince 
et on mèche ; 2.* le goût de lie sèche, en employant 
un lavage d’une partie d’acide sulfurique sur 9 d’eau. 
L’auteur conseille avec quelque sorte d’incertitude 
de compléter ces deux moyens curatifs par l’einploi 
de 20 à 25 décagrammes d’huile d’olive, de manière 
à en induire toutes les parois du tonneau ; 3.*. le goût 
dé relent se 'corrige par l’emploi de l’acide sulfuri- 
que. Si le goût putride persiste , le tonneau est hors 
de service. Son emploi gâterait même le vin et le 
marc qui y aurait cuvé. 

Il est bien difficile de fixer l’époque de la maturité 
du raisin ; elle dépend de la nature des cépages qui 
varient dans la même vigne, et même de chaque 
grappe qui n’atteint pas le même jour le même de- 
gré de maturité. Aussi rien ne justifie ce qu’on appelle 
les bans des vendanges, si ce n’est le morcellement de 
la propriété; et la crainte des délits , pendant la 
récolte non simultanée des raisins d’un même, canton. 
M. Poillevey établit cinq axiêmes pour une bonne 
vendange : l.° Vendanger le plus promptement possi- 
ble ; 2:° s’en Abslebir par. la pluie, .les brouillards et 
la rosée ; 3.° rejeter les grappes non mûres, sèches 
ou pourries; 4.° employer pour détacher le -raisin 
une paire de ciseaux ou un sécateur, et non la sèr- 
pelle, pour éviter les secousses pt la chute .de» grains; 
5.° donner -ses soins au mélange des plants cueillis, 
d’où résultent la nuance et la -finesse du vin. 

Passant à l’égrâppage, l’auteur examine dans quelle 
circonstance on doit y procéder : si le raisin n’est pas 
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parvenu è une maturité satisfaisante, il fautégrapper; 
dans le cas contraire, laisser la totalité des grappes, 
ou une partie ’ d’entre elles , dans les cépages com- 
muns; l’égrappage est arbitraire, il est souvent utile 
pour conserveries vins et en relever la saveur; dans 
l’égrappage au crible, il est bon de fouler la vendange 
pour obtenir du. moût avant, de la jeter à la cuve. 

La fermentation est la plus importante des œuvres 
de la vinification, et cependant c’est ce qui occupe- le 
moins les propriétaires et les vignerons. Si l’on est 
obligé de cuver dans une cave , il faut garantir les 
vins vieux du contact de l’acique carbonique, en 
mouillant avec soin les tonneaux et fermant hermé- 
tiquement les bondes. On doit remplir la cure en 
deux ou trois, jours au plus. La fermentation com- 
mencée, on l’arrête si on charge la cure de nouvelle 
vendange. On doit fouler chaque jour la vendange qui 
fermente, pour que la chaleur soit uniforme, que les 
rafles ne s’attachent point autour de la cuve , et que 
le chapeau puisse -se former. 

La fermentation en tonneaux est moins prompte et 
moins tumultueuse que dans des cuves ouvertes; 
quand la température est froide ou humide, on con- 
centre la*chaleur en couvrant 4a cuve de planches sur 
lesquelles on jette des couvertures ou des paillassons; 
-on ferme les soupiraux ; on chauffe la'cuvpriç, si elle 
est distincte de la cave; on peut aussi employer le 
moût bouillant, dans les cas désespérés seulement , 
mais jamais lorsque le raisin a la maturité convena- 
ble. L’addition du sucre qui, par la fermentation , se 
convertit en alcool, augmente la force du vin, mais il 
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balance difficilement le surcroît de dépense pour les 
vins co mmuns : toutefois les vins sucrés se conservent 
mieux. Le sucre est dissout dans du - moût chauffé 
pour le porter & l’ébullition. Il ne-parait pas à M. PoiL- 
levey qu’il y ail une grande déperdition d’alcool dans 
les cuves ouvertes. L’auteur s’élève avec raison contre 
l’habitode de mettre des cendres délayées sur le cha 7 
peau quand on décuve long-temps après la fermenta- 
tion, .procédé qui donne à la couche supérieure du 
marc en contact un goût d’âcre et de pourri ; il con- 
seille de placer dans l’intérieur de la cuve un cercle 
destiné à supporter un fond en sapin qu’on garnit en 
plâtre. 

Le. vignoble jurassien n’admet aucune règle pour le 
décuvage: les uns entonnent 15. jours, d’autres un 
mois, deux mois, etc.',’ après le terme de la fermenta- 
tion, d’autres attendent que le vin soit clair ; l’auteur 
est d’avis qu’on choisisse le moment où le liquide n’a 
plus qu’une légère saveur sucrée , et un faible senti- 
ment de chaleur, et où le .vio a acquis la couleur que 
l’on veut obtenir. Un trop long séjour du vin sons le 
marc le rend dur et acerbe, ce qu’on attribue aux pé- 
pins qui s’agitent et fermentent au fond de la cuve. 
Sous le rapport de la couleur, M. Poillevey n’a pas 
reconnu de différence sensible entre deux produits 
dont l’un avait' été tiré après 10. ou 15. jours de eu-, 
vage et l’autre après deux mois.- Il y a une grande dé* 
perdition de la matière spiritueuse dans le décuvage 
à l’air libre; les ouvriers sont souvent enivrés pas l’é* 
vaporation pendant ce travail. Il vaut mieux tirer 
dans les futailles placées sons la cuve où l’on adapte 
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au robinet un tuyau de cuir ou de toile imperméable. 
La perle est considérable quand le vio est reçu et 
transporté dans des seaux découverts, et plus encore 
quand il est tiré dans une linne, dans laquelle on le 
puise pour le verser dans le tonneau. 

Le vin subit dans ces tonneaux une fermentation 
insensible pendant laquelle il se dégage encore de 
l’acide carbonique et se dépose beaucoup de lie. Le 
marc soumis au pressoir donne parla première serre 
un produit qui doit être ajouté au vin déjà mis en 
tonneaux. Les deuxième et troisième serres fournissent 
un vin dit de pressurage mis à part. Il ne faut pas 
dessécher les marcs, on obtiendrait peu d’eau?de-vie, 
et elle aurait un goût empyreumatique. 11 faut re- 
couvrir ces marcs fortement lassés d’une couche d’ar- 
gile délayée jusqu’au moment de la distillation. 

Si le vin est éclairci en décembre, on fait par un 
vent du nord, et jamais par la pluie,.un soutirage, opé- 
ration qu’on renouvelle à la fin de l’hiver. Il est né- 
cessaire également de soutirer les vins vieux chaque 
année pour qd’ils ne séjournent pas sur la' lie,' qui 
peut nuire à leur conservation et à leur qualité. 

Le collage est une opération qui a pour but la cla- 
rification du vin ; les vins que l’on conserve doivent 
être collés à leur second ou troisième printemps. ; la 
colle quelle qu’elle soit n’altère point la force, ni la 
saveur du vin. Elle ne reste point dans le liquide : 
coagulée par l’alcool, elle entraîne avec elle les impu- 
retés suspendues dans le vin et lui donne de la lim- 
pidité et de la finesse. L’auteur examine ensuite les 
diverses substances employées au collage des vins 
rouges qui lui ont paru mériter la préférence. 
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n met en première ligne le collage aux blancs 
d’œnfs. La dose de quatre blancs par hectolitre pour 
les fûts qui n’excèdent pas six hectolitres; Des pièces 
plus fortes en exigent une proportion moindre ; on 
n’emploie que les blancs, et jamais les coques. On les 
bat avec une poignée d’osier, on ajoute un ou deux li- 
tres de vin, on bat de nouveau, on jette dans la futaille 
etl’on agite avec un bâton fendu pendant dix minutes; 
la gélatine ou. la colle claire à la dose de 15 à 20 
grammes par hectolitre, fondue S l’eau tiède, s’admi- 
nistre comme le blanc d’œuf. Les poudres de Julien 
«ont accompagnées d’une instruction qui explique leur 
emploi. Le sang deJxBPf chaud à laûosede 1 à 2 
décilitres par hectolitre, et la gomme arabique & la 
dose de 12 è 15 grammes par hectolitre* réduite en 
poudre et délayée en y versant peu à peu du vin , 
s’administtent comme les autres colles. 

La colle au .sang a le plus d’énergie; sqparlie 
aqueuse communique au vin un goût de fadeur désa- 
gréable; il faut soutirer le vin en usant de celle colle. 
Leblanc d’œuf et là poùdre noire de Julien n’exigent 
point de soutirage: la gélatine, et surtout la gomme 
arabique, opère plus lentement et reste trop long- 
temps suspendue dans lé vin. Pour les vins faibles on 
peut ajouter è la colle trois décilitres de bonne eau- 
de-vie vieille par hectolitre. Un soutirage doit tou- 
jours précéder le collage. 

Si l’on a employé des tonneaux douteux , mal pré- 
parés , les vins contractent les goûts de relent, de lie 
sèche et de moisi ; quand on s’en aperçoit il faut le 
transvaser dans un tonneau bien affranchi et méché ; 
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si le mauvais goût se prononce, on conseille d’intro- 
duire parla bonde unsachet de fromenl grillé de4 hec- 
togrammes par hectolitre ; des noix grillées dépouil- 
lées de leur coque, au nombre de 20 par hectolitre; 
pour soutirer, au bout de huit heures, l’auteur cite cinq 
à six curatifs auxquels il n’ajoute pas grande confiance : 
le charbon végétal en poudre doit cependant réussir 
pour corriger le goût de moisi. Le hasard a donné lieu 
à un remède plus efficace. Du vin moisi , trans- 
vasé dans une barrique qui avait contenu de l’huile 
d’olive , perdit son mauvais goût. On en attribua la 
cause à l’action de l’huile , d'où résulte le procédé 
suivant : soutirer le vin , verser 12 décagrammes par 
hectolitre d’huile d’olive ; agiter plusieurs fois par 
jour le mélange pendant une semaine, serrer la bonde 
et laisser reposer. 

Passons avec M. Poillevey aux maladies des vins 
rouges : la pousse se reconnaît lorsque le vin tiré par 
le fosset sort avec violence et avec mousse , louche, 
brun, et d’un goût désagréable; elle se guérit en trans- 
vasant le liquide , en ajoutant 3 ou 4 décilitres d’al- 
cool ou d’eau-de-vie , et 10 grammes d’acide lar- 
trique par hectolitre ; on lo colle , et l’on se bâte de 
le consommer. L’évent et l’acide sont dus à l’action 
de l’air : pour préserver les vins de cet accident , il 
faut ouiller les futailles, et les boucher hermétique- 
ment. Les remèdes consistent : l.° à passer le vin sur 
du marc encore chaud ; 2.* à le mélanger avec du 
pressurage ; 3.° à y ajouter 10 litres de lie fraîche 
par hectolitre après avoir soutiré j|pns un tonneau 
qu’on vient de méçher, agiter pendant quatre jours ; 

16 
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enfin , s’il est nécessaire , le soutirer et le coller ; si 
l’acidité devient plus forte , le meilleur remède est 
l’emploi du tartrate neutre de potasse ; on verse dans 
ce sel dissous 2 ou 3 décilitres , et une égale quantité 
d’alcool dans un tonneau de 2 hectolitres ; on peut 
aussi employer la craie blanche pulvérisée mêlée avec 
de l’eau-de-vie et un peu de crème de tartre, puis 
soutirer sept heures après, et enfin, introduire par la 
bonde et agiter dans le vin un sachet de 15 déca- 
grammes par hectolitre de blé bouilli , égoutté et 
-refroidi. 

Les vins du Jura sont moins susceptibles que ceux de 
Bourgogne à contracter le goût d’amer : dans son prin- 
cipe, il suffit de transvaser le vin dans un tonneau fraî- 
chement vidé et alcoolisé , et de coller immédiate- 
ment. Si le goût persiste, il faut mécher un tonneau, 
y introduire 2 litres de lie de vin blanc non collé, le rou- 
ler, y verser un demi ou un litre d’alcool , fort dou- 
cement, pour qu'il reste è la surface de la lie, allumer 
l’alcool , ensuite boucher la futaille exactement pen- 
dant vingt-quatre heures , soutirer le vin , ajouter un 
kilogramme de sucre en poudre : au bout de quinze à 
vingt jours le vin n’est plus amer. 

M. P s’étend peu sur le mélange des vins. Des 

vins d’une qualité médiocre pourraient être coupés 
avec des vins plus nouveaux et plus corsés pour leur 
donner le nerf dont ils sont privés. Ces vins doivent 
être collés et vendus ou consommés promptement , 
mais la bonne foi exige que l’acheteur soit prévenu. 
Ne mélangez poijJ,les vins fins, et laissez aux spécula- 
teurs le monopole de ces mélanges. 
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Avant de mettre en bouteilles les vins rouges, il faut 
attendre qu’ils soient parfaitement dépouillés. Bien 
n’est plus variable que l’époque de la mise en bouteilles 
des vins du Jura, qui peut avoir lieu dans leur troi- 
sième année , et qui exige pour d’autres un séjour de 
cinq , six , et même huit années en tonneaux ; le 
procédé de la mise en bouteilles consiste à placer la 
cannelle immédiatement après le collage, passer dans 
les bouteilles un peu de vin, ou d’eau-de-vie, boucher 
à mesure du remplissage, introduire avec la paume de 
la main le bouchon & demi trempé d’eau-de-vie, gou- 
dronner le cou des bouteilles jusqu’au-dessous de la 
bague; on les lient ensuite couchées. Quand la pièce 
doit être tirée à la longue , on peut y jeter un ou deux 
verres de bonne huile d’olive qui , se répandant à la 
surface du vin , le-garanlit de l’action de l’air. 

Nous allons maintenant nous occuper de la fabri- 
cation des vins blancs pour les crus et produits or- 
dinaires : il faut cueillir le raisin blanc par un temps 
chaud et sec , le porter au pressoir , sans égrappage 
préalable; la première serre peut être vendue pour les 
amateurs de vin doux ou bourru. Les vins des autres 
serres sont versés dans des tonnes couvertes , y dé- 
posent leurs grosses lies et dès le lendemain mis en 

tonneaqx. M. P pense que les raisins blancs cuvés 

donneraient des vins blancs qui auraient moins d’ac- 
tion sur le genre nerveux. 

M. Poillevey propose de placer sur chaque orifice 
de bonde des tonneaux, un appareil en fer-blanc sim- 
ple et peu dispendieux qu’on emploie depuis long- 
temps pour la fermentation des vins de garde. Cette 
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bonde , qui a la forme d’un cône creux terminé par 
une boule, est en fer-blanc : de celte boule descend un 
lube creux qui conduit le gaze acide carbonique dans un 
seau d’eau, d’où il s’échappe. Le tube se plonge à 1« 
profondeur de six à huit centimètres. 

Les vins mousseux exigent plus de précautions que 
les vins ordinaires : il y en a une grande variété. Les 
raisins blancs de l’Étoile, Quinligny , Gaillardon et 
Normoy sont cueillis immédiatement après les raisins 
noirs ; les raisins plus spiritueux d’Arbois , Pupillin, 
Châleau-Chalon , Ménétru, attendent les premières 
gelées d’automne. On presse avec ou sans la grappe. 
Ces derniers raisins sont plus capiteux parce que l’al- 
cool et l’acide carbonique surabondent. Les vins mous- 
seux se font avec le sauvagnin, le melon et le gamé 
blancs, dans la proportion de moitié à trois cinquièmes 
de sauvagnin jaune et de moitié à- deux cinquièmes 
de melon ou gamè blancs ; choisissez un temps sec, 
préférez les fruits des vieux céps , rejeter les grappes 
gâtées, ou peu mûres, pressez de suite, laissez couler 
pendant une demi-heure , rejoignez le marc , pressez 
de nouveau pour vingt minutes , réunissez ces pro- 
duits dans une tinne ou sapine. Dès que l’on voit 
paraître quelques bulles , soutirez et transportez le 
moût dans des tonneaux ; là , on fait gorger par la 
bonde , au moyen d’un ouillage réitéré, l’écume que 
soulève la fermentation, ou bien on ne remplit pas le 
tonneau complètement et on ne serre pas la bonde , 
mais il faut dans ce dernier cas soutirer trois ou quatre 
fois avant le collage , qui a lieu pour les deux mé- 
thodes à la Qn de janvier ou au commencement de fé- 
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Trier. S’il en est besoin on lo soutire et on le colle une 
seconde fois, mais plus faiblement, au mois de mars ; 
le courant d’avrii est le terme de rigueur pour la mise 
en bouteilles. On fait usage de la colle de poisson à 
la dose de 10 à 12 grammes par hectolitre. L’auteur 
indique la manière de préparer la colle, de la con- 
server, et de s’en servir. Les autres produits- du pres- 
soir sont traités à part et ne fournissent que des vins 
d’une qualité inférieure ; en les mêlant avee ceux des 
deux premières serres on altère leur qualité. 

On faitencoreune nouvelle espèce de vin blanc mous- 
seux teint en rose avec un mélange de raisins noirs et 
blancs,dupoulsard,dunoirin,du pineau, dusauvagnin 
jaune ; on exclut les fruits avariés. Déposés sur le pres- 
soir, on donne une serre progressive d’une demi-heure ; 
la première pressée donnerait un vin incolore facile à 
éclaircir ; la seconde pressée jointe à la première four- 
nit un vin rosé. Comme cette fabrication a lieu à l’épo- 
que des vandanges , le marc est rejeté à la cuve. Il ne 
faut pas égrapper ; autrement , le vin est trop coloré, 
et plus difficile A clarifier. 

Les vins mousseux exigent des bouteilles fortes 
comme on en fabrique dans l’arrondissement de Dole. 
On passe un peu de vin dans les bouteilles avant de 
les remplir ; on chasse de force les bouchons bien 
choisis Avec une palette. Le bouchon doit saillir, du 
quart de sa hauteur, au-dessus du col de la bouteille ; 
on le ficelle fortement par deux tours croisés ; on peut 
remplacer un des tours par du fil de fer recuit. Il y 
a des instruments A l’usage du commerce pour bou- 
cher les vins qu’on champagnise. Les bouteilles sont 
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ensuite coiffées soit avec du goudron , soit avec des 
capsules métalliques. Si l’on veut conserver le vin en 
pleine mousse, couchez les bouteilles et ne les relevez 
point, mais attendez-vous à des perles par le bris 
des bouteilles ; quant à la manière de champagniser 
le vin , l’auteur renvoie aux procédés indiqués dans 
la Maison rustique du XIX* siècle, où l’on indique 
l’opération |du dégorgement et les manipulations qui 
sont l’objet d’une industrie et non de l’oenotechnic 
proprement dite. 

Les vins de paille ne sont point oubliés dans l’in- 
téressante notice que nous analysons. 11 se compose 
de poulsard pour deux tiers et de sauvagnin jaune 
pour un tiers. Évitez d’altérer la fleur de la grappe ; 
transportez avec soin sur la tête les corbeilles, le fruit 
que l’on range sur des claies, paillassons, ou que l’on 
append à des plafonds. En temps sec, on donne de 
l’air ; en temps humide, on ferme ; en février et mars, 
on égrappe , on rejette les grains gâtés , on presse 
avec lenteur le moût recueilli dans un barillet pourvu 
d’un petit entonnoir; on donbe plusieurs selres ; 
on réunit ces produits dans un tonneau où la fermen- 
tation, peu active et de longue durée, s’opère; il faut 
souvent desserrer la bonde ou employer un appareil 
de fermentation. Ce vin n’exige ni soutirage , ni col- 
lage ; pour hâter sa mâlurité , il faut le déposer dans 
un lieu chaud ; il faut le mûrir en tonneau et ne le 
mettre en bouteilles qu’è sa douzième année. C’est un 
véritable vin de liqueur, qu’on peut rendre plus tôt 
potable par un procédé pratiqué par l’auteur. Après 
l’égrappage foulez fortement la vendange, jetez-la 
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dans Un tonneau & porte placé debout , eouchez le 
tonneau après avoir replacé la porte garnie d’un petit 
panier d’osier ; foulez de temps en temps par la 
bonde , et au ibois de septembre mettez le vin et les 
produits mélangés des différentes serres du marc dans 
un tonneau. Ce vin est analogue au vin d’Alicante, 

Telle est la substance du travail de notre confrère. 
C’est une instruction complète des procédés de vini- 
fication ; c'est le vade.mecum ; c’est le livre obligé 
des vinicoles jurassiens. Tous les procédés les plus 
convenables à cette importante fabrication y sont 
développés avec clarté ; ils sont d’autant plus sûrs * 
qu’ils sont le fruit d’une longue expérience. Honneur au 
zèle et aux connaissances positives de M. Poillevey , 
et remercions-Ie d’un travail si utile à la classe inté- 
ressante de nos vignerons. 

M. Cuenne communique ensuite & la société l’ex- 
trait des délibérations prises par la section d’agricul- 
ture dans sa séance du 29 mai. 

l.° Sur le professorat agricole. 

M. Landry annonce que M. Bonnet , professeur 
d’agronomie, institué par le département du Doubs , 
s’est rendu à Poligny, le 22 mai courant , et que, 
dans une séance à laquelle ont assisté les membres du 
comice agricole et nombre de cultivateurs venus de 
tous les points du canton , ce professeur a été en- 
tendu sur la science agricole avec le plus vif intérêt 
et l'attention la plus soutenue. 

M. Landry, que ses essais multipliés et son expé- 
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riencc ont rendu expert en matière d’agriculture, ex- 
prime le désir de voir créer dans le Jura une chaire 
agricole comme dans le Doijbs. 

La section d'agriculture, 

Considérant que l’établissement d’un professeur 
spécial d’agronomie serait d’une utilité éminente dans 
le Jura ; 

Que pour obtenir des succès certains l’homme des 
champs a besoin d’instructions et de direction dans 
ses travaux ; 

Que les expériences laissant de bons principes et 
de bonnes théories auront des résultats avantageux 
qui ne peuvent manquer d’exciter au milieu des po- 
pulations le zèle et l’émulation ; 

Que la richesse et la prospérité du département 
s’augmenteront et faciliteront aux habitants les 
moyens de supporter les charges qui leur sont im- 
posées ; 

Que les avantages réalisés dans le département du 
Doubs par suite de l’adoption de la mesure proposée 
ne permettent pas de douter de son efficacité; 

Que pour obtenir les mêmes avantages, il suffira 
de faire appel au zèle , au dévouement et à l’amour 
du bien public qui anime le conseil général du Jura , 

Émet le vœu 

Que la Société d’émulation sollicite la création 
d’un professorat spécial d’agriculture dans le dépar- 
tement, et prie M. le Préfet de demander avec instance 
au Conseil général l’allocation des fonds nécessaire & 
une. institution destinée & régénérer l’agriculture 
parmi nous. 
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Une discussion s’établit dans le sein de la Société 
sur le professorat agricole. M. Demerson, notre con- 
' frère, avait adressé à M. le préfet le programme 
d’un cours d’agriculture qu’il aurait fait au chef-lieu 
du département. Un membre opposé à ce système de 
cours théorique, à l’usage des curieux et des oisifs, a 
exprimé le désir d’un professoral ambulant , comme 
celui de M. Bonnet, qui ne reçoit point ses élèves dans 
une chaire, dans une classe urbaine , mais qui va les 
chercher au sortir de la messe , tient ses assises dans 
la campagne, donne ses leçons en partie dans les 
champs, en partie dans les granges où il rassemble 
les cultivateurs , leur distribue des semences , leur 
donne des récompenses et des prix d'encouragement. 
La Société délibère que M. le président réclamera au- 
près de M. le préfet le programme du cours de M. 
Demerson, et auprès du Conseil général, les fonds 
nécessaires à la tenue des assises agricoles. 

2.° Surles moyens d’améliorer la race des chevaux. 

La section d’agriculture , 

Convaincue qu’une des branches principales de l’é- 
conomie rurale est l’éducation de la race chevaline ; 

Que le Jura a été long-temps réputé par la qualité 
de ses étalons et de ses jument:* destinés à la repro- 
duction, et qu'il fournissait alors & l’état les plus forts 
et les plus beaux chevaux de trait ; 

Que le sol , les productions et la température du 
département sont on ne peut plus favorables k l’édu- 
cation des chevaux ; 

Qu’il importe de profiler de son heureuse position 
« entre les montagnes et la plaine, cl de ses relations 
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commerciales avec les départements qui l’avoisinent ; 
mais qne pour ramener celte branche d’indnstrie à 
son ancien état de prospérité, il faut ranimer le zèle 
des éleveurs par des primes d’encouragement, et par 
l’acquisition aux frais du département d’étalons bien 
choisis ; 

Que ce sont là les seuls moyens d’exciter l’ému- 
lation, et de reconquérir au pays la juste réputation 
dont il jouissait autrefois ; 

Que la monte telle qu’elle a lieu aujourd’hui est 
insuffisante en ce que les stations ne sont point assez 
multipliées pour desservir les localités, dont la plupart 
restent livrées aux seules ressources que leur offrent 
les étalons particuliers , 

Exprime le vœu 

Que la Société d’émulation sollicite du Conseil gé- 
néral des primes d’enceuragemenl en faveur des 
éleveurs qui tiendront les plus beaux étalons; et 
qu’elle demande également que le Conseil général 
consacre des fonds à l’acquisition de plusieurs étalons 
tirés de l’ancienne province du Perche, qui, accouplés 
avec les juments du pays, donneraient de fort beaux 
produits ; sauf à régulariser le système des primes à 
l’instar de celui déjà existant pour la race bovine, et 
à aviser au placement des étalons percherons dans 
les localités les plus convenables. 

La Société approuve celte délibération de sa com- 
mission d’agriculture. 

3.° Sur la vaine pâture. 

La section d’agriculture. 

Considérant qu'en attendant la publication du code 
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rural depuis si long-temps réclamé en vain, il est de 
l’inlérét public d’obtenir la suppression de la vaine 
pâture , prohibée par tous les gouvernements qui 
entourent la France, et déjà adoptée dans un grand 
nombre de nos départements , suppression que tous 
les corps constitués , toutes les sociétés économiques 
reconnues ont unanimement demandée 

Considérant que le parcours présente des entraves 
à là destruction des jachères , empêche la formation 
des prairies artificielles , entretient des habitudes de 
fraude, amène la violation des clôtures, augmente les 
épizooties par les communications trop rapprochées, 
fait obstacle au perfectionnement detf races, et dont 
le moindre des inconvénients est de priver le proprié- 
taire des seconds fruits, et de porter par là atteinte au 
droit de propriété ; 

Émet le voeu 

Que la Société d’Émulalion renouvelle de plus fort 
la demande de l’abolition du vain parcours , et prie 
M. le préfet d’en faire l’objet d'une proposition spé- 
ciale à soumettre au Conseil général, dont la délibéra- 
tion sera ensuite transmise au ministre du commerce 
et de l’agriculture. 

Séance du 19 octobre. 

M. le ministre du commerce et de l’agriculture 
met à la disposition de la Société d’Émulalion une 
somme de 550 francs destinée à l’encouragement de 
l’agriculture et des arts qui s’y rapportent. 
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M. Gindre de Mancy adresse é la Société son 
poème inlilulé: Le siège de Dole en 1636. La Société 
arrête qu’il sera imprimé dans le comple>reada de 
1842. 


LE 9üÊ@E ©E ©©LE 

en 1636, 

Poème couronné far l'Académie des Sciences , Arts 
et Belles-Lettres de Besançon, dans sa séance du 
24 août 1842. 


Hommage â la Société d’Émulalion du Jura. 


« Toute mou ambition »e termine à vouloir 
« être tenu pour naïf et véritable Franc- 
« Comtois. » 

Le aiége de la ville de Dole, capitale de la 
Fraoche-Comié, et ton heureuse délivrance, 
descri li par M. Jean Boyvin, conseiller de sa 
majesté en son souverain parlement * Dole.— 
Anvers, 1639. 


Au pied du mont Roland , en ces plaines fécondes 
Où le Doubs roule en paix le trésor de ses ondes, 
Dole, alors le rempart, l'orgueil de la Comté, 

S'élevait dans sa gloire et dans sa majesté. 

Sous l'invincible abri de ses vieilles franchises. 

Au prix de tant d'efforts, de tant de sang conquises, 
Soqmise aux magistrats élus selon son cœur, 

Et d'un sceptre éloigné sentant peu la rigueur, 

Elle voyait fleurir son peuple exempt d’alarmes. 

Qui, fort par la justice et puissant par les armes ( I ), 


(i) Justitid at or mi s Doits t devise de 1a ville de Dole; 
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Et, comme envers son Dieu, fidèle envers son rof, 

Vivait dans l’union des mœurs et de la foi. 

Au monarque espagnol du môme amour unie, 

Telle enfin respirait toute la Séquanie, 

Mère d’enfants loyaux, d’intrépides soldats. 

Nourris dans les dangers, toujours prêts aux combat»; 

Et, constants serviteurs du siège apostolique, 

Catholiques ardents sous le roi catholique. 

Tous ils pensaient défendre, en leur noble fierté. 

Avec l’antique foi, l'antique liberté. 

Voilé que tout d’un coup sonne le glas d'alarmes, 

Et qu’en Dole éperdue, un cri s’élève : « Aux armes! 

« Aux armes! les Français! ils viennent! les voici! 

« Aux armes! n'attendons ni pitié, ni merci, 

« Condé mène avec eux ces fils du Nord infâmes ( 1 ), 

« Qui pillent les autels, qui massacrent les femmes, 

• Et s’en vont dérober, jusqu’au fond des tombeaux, 

« A la mort sa dépouille, au linceul ses lambeaux. 

« Déjà de mont Roland ils ont souillé l’enceinte, 

« Et sous leurs pieds foulé sa Notre-Dame sainte. 

« Aux armes 1 aux remparts! c’est là qu’il faut courir! 

« C’est là pour notre Dieu qu’U faut vaincre ou mourir! » 

A ces cris la cité frissonnante s'agite, 

Et le peuple aux remparts court et se précipite, 

Tous à l’envi jaloux d’une aussi belle mort; 

Mais soudain réprimant ce généreux transport. 

Le Parlement chargé du soin de la province, 

Et qui dans la cité commande au nom du prince. 

Le prélat vénérable en ses murs renfermé (2), 

Intrépide pasteur xl’un troupeau bien-aixné, 

O) Le prince de Condé, gouverneur-général de la Bourgogne et gé- 

nérali.ume de l'ennée françaite, av.it en effet parmi ns troupe. un 
grand nombre de reîtrea allemand, et tuédoi*, luthérien., et qui pré- 

u datent déjà aux affréta ravagée qui ont rendu leur nom û exécré dana 
notre province. 

(a) Ferdinand de Rye, archevêque de Besançon. 
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L'appellent aux autels pour qu'il s’y purifie 
Devant celui qui seul console et fortifie ; 

Et là, parmi l’encens, des parvis du saint lieu, 

La voix du peuple ému s’élève ainsi vers Dieu : 

« Souverain créateur du ciel et de la terre, 

« Qui pour nous t’immolas, victime volontaire, 

• Prosternés à genoux devant ta majesté, 

« Voici!... Nous implorons ta suprême bonté! 

« Notre ennemi superbe est là qui nous insulte ! 

« Il a juré, l’impie ! en blasphémant ton culte, 

« De nous anéantir, nous et tes saints autels ! 

« Mais que peut contre toi la fureur des mortels! 

- Ah! si jadis les pleurs désarmant ta colère, 

« En faveur de David, de ton bras tutélaire 

« Tu couvris les remparts de ta chère Sion, 

- Et la tiras des fers et de l’oppression ; 

« Oh! par pitié, mon Dieu! pour l’amour de Marie, 

« Patronne de nos murs, ton épouse chérie, 

« Pour l’amour de Jésus, que ton peuple pieux 

« Adore en cette hostie exposée à ses yeux ( i ) 

« Qu’ ainsi de leurs assauts ta grâce nous préserve ; 

« Que le sang de ton fils nous garde, nous conserve, 

« Gomme dans Favemey, de l’atteinte des feux. 

« Naguère il a sauvé ce pain miraculeux ! 

« O mon Dieu ! prends pitié de tant de pauvres veuves, 

« De vierges et d’enfants, soumis à no9 épreuves, 

« Peuple innocent, qui tous du même cotfp frappés, 

■ Dans le commun malheur mourraient enveloppés ! 

« Augmente en nos guerriers le zèle et la vaillance ! 

« Conduis pour eux le glaive. et dirige la lance, 

« C’est pour toi que leur bras s’est armé..... C’est en toi 
« Qu’ils ont mis leur appui, leur seul espoir, leur foi. 

« Entends nos cris plaintifs *, glace d’effroi l’impic ; 

« Que sa rage en son sang sous nos remparts s' expie. 

« Nobles chefs et soldats, fantassins, cavaliers, 

(i) L’hostie miraculeuse de Faverney, qui demeura exposée dans 
P église de Notre-Dame, pendant toute la durée du liège. 
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« Sous ton foudre vengeur qu’ils tombent par milliers, 

« Comme les blonds épis sous les faux recourbées. 

« O mon Dieu! fais enfin que, nouveaux Machabées, 

« Du joug de l’infidèle affranchis à jamais, 

« Nous puissions sous ta loi vivre heureux désormais, 

« Entourer tes autels et chanter tes cantiques, 

« T’adorer, te servir suivant les rits antiques, 

« Et dans le sacrifice et de paix et d’amour, 

« Avec ton divin fils nous offrir chaque jour » 

Ainsi, d’un peuple entier monte au ciel la prière ; 

Puis, relevant leur front courbé dans la poussière, 

Tous vers la sainte Table ont hâte d’accourir. 

Tous du pain des vivants ils veulent s’y nourrir ; 

Et, touché de leur foi, de leur zèle unanime, 

Le Dieu qui les remplit de force les anime ; 

11 verse en tous les cœurs le mépris du danger. 

Et l’élan du martyre et la soif d’échanger 
Contre un bonheur sans fin leur passagère vie ; 

Et tous ainsi brûlant de généreuse envie, 

Voyant déjà pour eux s’ouvrir le ciel promis, 

Vont occuper le poste à leur garde commis, 

Laverne est à leur tête, et, guidant leur audace, 

D’un œil rapide et sûr, marque à chacun sa place. 

Sous lui marchent ces chefs au courage indompté, 

Fleur de chevalerie, honneur de la Comté, 

Châtillon, d’Andelot, de l’Aubépin, de Mandre, 

Georget par cent exploits illustré dans la Flandre, 

Le hardi Perceval, et Grammont qui trouva 
Le trépas des héros dans les murs qu’il sauva ; 

De Scey, de Varambon, les premiers à la peine, 

Et Wiltz et Dusillet le vaillant capitaine, 

Et ce comte maaeur, sire de Saint-Mauris, 

Fameux par tant d’assauts, de combats entrepris, 

Noble vieillard, qui semble aux lieux qui l’ont vu naître 
Avec l’air de üos monts reprendre un nouvel être, 

Et qui, parmi les siens, toujours au premier rang. 
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Revient verser pour eux les restes de son sang. 

Ils accourent aussi vers la cité loyale, 

Les preux de Besançon, la ville impériale. 

Par la porte d’Arans le seigneur de Poitiers 
Du bailliage d’Aval introduit les guerriers, 

Les enfants de Lédon aux riantes campagnes, 

Ceux d’Arbois, de Salins et des hautes montagnes, 

Prompts comme les torrents dont ils boivent les eaux, 

Fermes comme les rocs qui furent leurs bereeanx ; 

Tels, deux siècles apres, qu'aux chants de leur Tyrtée ( 1 ), 
On vit leur troupe altière au loin précipitée, 

Fière alors d’être unie au peuple souverain. 

Franchir d’un bond vainqueur les Alpes et le Rhin, 

Porter les plus grands coups dans les grandes batailles, 

Semer autour de soi le plus de funérailles. 

Invincible avant-garde; inébranlable appui 

De ceux qu’ils vont oombattre et dompter aujourd’hui. 

Que dire enfin de vous, magistrats magnanimes. 

Qui, joignant aux leçons les exemples sublimes. 

Partout de votre zèle échauffiez nos soldats, » 

Ncstors dans les conseils, Achilles aux combats, 

Vous armant tour à tour de la plume et du glaive; 

Vous dont le nom survit et parmi nous s'élève. 

Comme un phare immortel de gloire et de salut ! 

Brun, Froissard, Matherot, et Briot et Gollut ! 

Et toi, sage Boyvin, le franc-comtois sincère (2), 

Naïf historien de cette sainte guerre 1 

Ohï puisse aussi mon vers, plein d’un charme secret, 

A ta grâce ingénue emprunter quelque trait ! 

Cependant des Français la formidable armée 
S’avance, de carnage et de gloire affamée, 

(i) Rouget-dedTsle, le chantre de la M*rseUbtise t né à Lons-Ie* 
Saunier. 

(a) Ces noms, ainsi que tous ceux qui sont cités dans cette pièce de 
vers, soûl historiques. 
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Et, poussant de grands cris et couvrant les sillons. 

Autour de Dole étend ses nombreux, bataillons. 

Condé, vers Saint-Ilie (4), au-dessus de sa tente 
Fait arborer des lys la bannière éclatante ; 

Puis il trace une ligne autour de nos remparts, 

Et de fer et de feu les ceint de toutes parts. 

De la cité fidèle il a juré la perte ; 

Par son ordre bientôt la tranchée est ouverte. 

Les faubourgs envahis, tous le9 abords traqués, 

Et sur leurs lourds affûts les longs canons braqués. 

Puis, au signal donné, la tempête terrible 
Eclate, et sur la ville, avec un bruit horrible, 

Fait pleuvoir les boulets, les balles, les obus, 

Et ces globes de soufre et de salpêtre imbus (2), 

Qui, d’abord, dans les airs en brillantes fusées 
Montent, et retombant, de leurs parois brisées, 

Vomissent 9 ur la terre et sèment autour d’eux 
L’incendie et la mort sous mille aspects hideux. 

Mais de l’ange du mal en vain le nouveau foudre 
Tonne, meurtrit, fracasse et réduit tout eu poudre ; 

Sous se9 coups répétés, sans faiblir d’un seul pas, 

Nos Comtois valeureux affrontent le trépas. 

Bientôt même leurs sœurs, leurs femmes qui, tremblantes, 

Se cachaient à l’aspect de ces mines volantes, 

En font aussi mépris, et, d’un cœur tout viril* 

Viennent offrir leur part à tout noble péril. 

Les enfants en riant vont éteindre la mèche ; 

Les prêtres sont aussi là debout sur la brèche, 

Les uns, la croix en main, excitant nos guerrier» 

Et conjurant l’effet des foudres meurtriers ; 

Le 9 autres, aux blessés étendus sur la terre, 

Prodiguent tous les soins de leur saint ministère, 

Les absolvent d’offense, et, leur fermant les yeux, 

Leur ouvrent les parvis du royaume des cieux. 

(l) Bourg, dan* la banlieue de Dole, où le prince de Condé avait 
établi son quartier-général, ou le quartier du roi, comme on I appelait 
alors. 

(a) L’invention des bombes était encore toute récente. 

17 
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Ainsi, trois mois entiers, les assauts se succèdent, 

Et ni les défenseurs, ni les remparts ne cèdent. 
Maintes fois même et tels qu'un lion aux abois, 
Qu'une meule en fureur harcèle au fond des bois, 
Terrible, l’œil en feu, hérissant sa crinière, 

S’élance tout d’un coup du creux de 9a tannière, 

Et des hardis chasseurs et des dogues hurlants. 

Broie et disperse au loin les membres tout sanglants. 
Tels et plus prompts encor, d’une attaque soudaine. 
Les enfants du Jura se ruaient dans la plaine; 

Tels dans le camp français, avec le pâle effroi , 
lis portaient et carnage et trouble et désarroi, 
Renversant devant eux les fortes barricades, 
Enclouant les canons, brûlant les palissades, 

Et brisant d’un clin-d’œil, détruisant pour toujours 
Le fruit de tant de soins, l’œuvre de tant de jours. 


Enfin, las et confus de tant de mâle audace, 

Las d’employer en vain la ruse et la menace, 

Condé tente un dernier, un plus terrible assaut. 

Partout de rang en rang l’ordre vole aussitôt; 

Et déjà les clairons, les tambours retentissent : 

—A la charge! à l’assaut! qu’ils tombent! qu’ils périssent 
Ces fiers Dolois ! à nous î vive France ! en avant ! — 

Et, du quartier du roi, les enseignes au vent, 

Les piques en arrêt, ils fondent sur leur proie, 

Ils dévorent le sol avec ces cris de joie, 

Ce choc irrésistible et ce bouillant courroux, ' 

Par qui, France, on connaît tes soldats entre tous! 

Quand un cri, tout à coup, dominant tous les autres, 

Les arrête, et d’abord étonne aussi les nôtres, 

Qui, rangés sur les murs, d’un cœur non moins vaillant, 
Et calmes, attendaient leur terrible assaillant : 

— Halte-là 1 garde à vous! soldats, halte! et la terre 

Au même instant s’entr’ouvre, et d’un triple cratère 
Dans les airs embrasés jaillissentconfondus 
Les rocs brisés, la laveet les métaux fondus, 

Et tout ce que l’enfer en ses fourneaux recèle. 
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Jusqu'en scs fondements Dole entière chancelle, 

Et du vieux Jura même, en sa base ébranlé, 

Sur ses sommets neigeux les sapins ont tremblé ! 

La mine éclate au pied de ce càstel antique. 

Digne séjour d'un prince entre tous magnifique, 

Où Barberousse aimait à rassciùblctr sa cour, 

Et tenait beaux tournois et joyeux plaids d’amour. 
Latour craque... scs murs se déchirent, s’écroulent, 
Et nos preux avec elle en la poussière roulent 
Tout sanglants et meurtris, et laissant aux Français, 
Par une large brèche» un large, un vaste accès. 

Sur les remparts détruits, sur tes corps qui palpitent, 
Ceux-ci, pleins de fureur, soudain se précipitent, 

Mais en vain!... Car déjà de nouveaux défenseurs 
Opposent leur poitrine aux fougueux agresseurs ; 
Solide, inébranlable et profonde muraille, 

Qu’entâme en vain le fer et perce la mitraille, 

Et qui, de ses débris, sous la flamme et le fer, 

Renaît plus forte encore et lève un front plus fier. 

Là, contre un héroïque et tranquille courage . 

Des plus braves soldats vient se briser la rage, 

Comme sur un écueil battu des flots amers, 

En sourds rugissements meurt le courroux des mers. 
Là, les plus nobles chefs, de beaumont, la Brugnière, 
Bourdonné, Blanqucfort, ont mordu la poussière. 

Près du vaillant Chabane et du beau d’Aubigny, 

Là tombe avec honneur renseigne d’Orsigny, 

Roulé dans son drapeau comme dans un suaire ; 

Et toi, germain farouche, effroi du sanctuaire, 

Toi dont la cruauté ternit tous les hauts faits, 

Rantzan, là tu trouvas la fin de tes méfaits ! 

Blessé par toi, Gcorgét plonge en ton cœur sa lame. 

L’y replonge à trois fois, et t’arrache enfin l’ame, 

Et venge ainsi Gonzcl, Cendrccpurt et Renans, 

Immolés sous tes coups dans la fleurie leurs an- 
Mais quel est ce guerrier qui sur son front imberbe 
Porte tant d’assurance et marche si superbe? 

C’est toi, jeune Briot, qui, parmi les hasards, 
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Des luttes de l’école aux jeux sanglants de Mars 
Viens combattre et mourir aux côtés de ton père ! 

Tu meurs, en murmuran t le doux nom de ta mère, 

Et d’un dernier regard de tristesse et d’amour, 

Contemplant la cité qui te donna le jour 1 

Vengeance l A moi, Dolois! Vengeance! alots s’écrie 

Cet infortuné père et tout à la furie, 

11 se pousse au milieu des bataillons français. 

Et se fraie un passage aux rangs les plus épais. 

Laverne, Dusillet, pressant leurs coups rapides, 

Et tout ce que la ville a d’enfants intrépides, 

S’élancent après lui non moins impétueux. 

Tout s’écarte, tout plie ou tombe devant eux. 

En vain la voix des chefs presse, exhorte, rallie, , 

Londé lui-même en vain accourt de Saint-llie, 

Condé que nul péril ne peut intimider, 

Et lui-méme au torrent est contraint de céder. 

France, c’en était fait de lui, de son armée ! 

Soudain la foudre gronde en la nue enflammée, 

Et sur ce champ de mort jette aussi son horreur. 

C’est Dieu quf vient sauver de leur propre fureur 
Deux peuples que bientôt il doit unir en frères. 

Des quatre coins du ciel, au fracas des tonnerres 
8e joint le sifflement aigu des aquilons, 

Et la pluie et la grêle écrasent les sillons. 

Puis une nuit épaisse, épouvantable, sombre, 

Entre les combattants, appesantit son ombre, 

Le vainqueur stupéfait s’arrête frémissant, 

Et le glaive à sa main demande en vain du sang. 

Ses ennemis troublés se heurtent, se renversent, 

Ou dans la vaste plaine au hasard se dispersent, 

Tandis qu’au sein des murs, parleurs mains délivrés, 

Nos fiers soldats rentraient en bataillons serrés. 

Le lendemain, beau jour où la reine des anges (t) 

Remonta glorieuse en leurs saintes phalanges, 

(i) Le siège de Dole fut en effet levé la veille du jour de l’Assomp 
l ion, fête de U ville. 
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Le soleil se leva dans l’or et dans l’azur, 

Et Dole respira libre sous un ciel pur. 

Les Français avaient fui derrière la montagne; 

Leurs derniers bataillons filaient dans la campagne, 

Et l’on n’entendait plus que le bruit des tambours 
Qui battaient leur retraite en longs roulements sourds : 
Mais des cloches dans l’air les joyeuses volées , 

Aux clameurs de la foulo, aux fanfares mêlées* 
Célébraient à l’envi l’auguste Assomption, 

La fête de la ville et sa rédemption ; 

Et femmes, et soldats, et jeunesse fleurie, 

Sous les blancs gonfalons de la vierge Marie 
Se pressaient vers son temple, et, des palmes en mains. 
De l’hymne du triomphe emplissant les chemins, 

Us chantaient : Gloire à toi 1 Gloire au Dieu des armées, 
Devant qui les combats et les ligues tramées 
Se dissipent soudain comme un songe au réveil. 

Ou comme l’ombre aux feux de ton brillant soleil ! 

Gloire à toi ! Seigneur 1 Gloire à la Vierge ineffable 
Qui près de toi s’assied, pleine de grâce affable. 

Et qui, dans sa bonté, t’intercédant pour nous, 

A fléchi ta colère et détourné tes coups 1 

Gikdre de Mancy. 

Mai 1842.. 


N. B . Tous les faits rapportés dans celte pièce 
sont empruntés an récit du conseiller Boyvin, bon 
citoyen, magistrat intègre, intrépide soldat même au 
besoin, et membre du conseil de défense de la ville. 
Quant A la couleur du sujet, elle est celle de l'épo- 
que, et il n’est personne certes, qui, moins que l’au- 
teur, regrette pour la Franche-Comté la domination 
espagnole. Ce n’étaient point d’ailleurs les intérêts de 
la maison d’Autriche que défendaient alors si cou- 
rageusement nos aïeux, mais bien leurs droits, leurs 
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franchises, leur neutralité indignement violée, enfin 
leur nationalité. Quelques années après, la question 
n'était plus la même. Abandonnée par l’Espagne , 
la Franche-Comté , qui avait gardé le langage , les 
mœurs et les usages de son ancienne el naturelle 
métropole, n’opposa aucune résistance aux armes de 
Louis XIV. Dès-lors, et surtout depuis 1789, elle 
n’a fait qu’un avec la France, et a scellé du plus pur 
de son sang celle irrévocable union; à tel point qu’il 
n’est aucune province de. l’ancienne monarchie qui se 
puisse vanter d’être aussi franchement et auàsi com- 
plètement française. { Note de l'auteur. ) 

Séance du 30 noveipùre. 

La Société, sur la proposition de son président , 
arrête le programme des prix qu’elle se propose 
d’accorder sur la sprarpe dp 550 francs accordé? par 
le ministre pour encouragement à l’agriculture. 

L’introduction des taureaux et des vaches suisses 
semblait depuis long-temps le moyen le mienx ap- 
proprié à l’amélioratipn de la race bovine de nos 
contrées. 

Après, de nombreuses tentatives , l'expérience est 
venue nous apprenne que trop souyent.eps bêles à 
cornes achetée? k grand prix ne. lprdaient pas à dégé- 
nérer dans nos meilleurs jyHprages et^ans nosjétables, 
et que la. chçrté d’achat n’était, pas toujours coip-, 
pensée par les bénéfices obtenu?, 

Çependant.ce filcheux. résultat, ne saurait être attri- 
bué à la nature de nos pâturages, puisque les herbes 
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de nos montagnes , comme celles des Suisses nos 
voisins r sont d’une nature parfaitement identique. Il 
faut la chercher dans l'insalubrité de nos étables et 
dans la mauvaise nourriture d’hiver. 

La vaehe suisse quitte les montagnes pendant l’hi- 
ver pour chercher ude température plus douce dans 
les vallées » et passer la saison rigoureuse dans des 
étables chaudes, mais seines et aérées. 

La vache jurassienne ,■ au contraire , trop -souvent 
appauvrie par l’insuffisance et la sécheresse de la 
nourriture d’hiver, étouffée dada des écuries insa- 
lubres , exposées alu contact d’un air glacial pour 
aller au loin' boire une eau très froide , dépérit et ne 
recommence à recouvrer la santé et son embonpoint 
que vers le milieu de -juin ! 

Ajoutons encore que les jeunes taureaux destinés 
à la propagation ne sont assujettis à aucun examen 
ni pour l’âge ni' pour les qualités physiques . 

Cependant le ministère, toujours occupé des inté- 
rêts matériels de notre agriculture, appelle le concours 
des propriétaires et des cultivateurs ruraux, et parti- 
culièrement celui de ces hommes qui se réunissent 
pour seconder ses vues bienfaisantes- et en assurer le 
succès. Il sollicite leur zèle et met à leur disposition 
quelques faibles sommes pour les consacrer à l’amé- 
lioration de la race bovine. 

Déjà, pour obvier à l’insalubrité des écuries, la 
Société d’Ëmulalion a proposé l’établissement de 
ventilateurs : elle a promis des primes d’encourage- 
ment : sa voix n’a pas, été entendue. 

Pour améliorer la nourriture d'hiver, et remédier 
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à l'insuffisance et à la sécheresse de la paille , clic a 
conseillé la culture de diverses racines appropriées 6 
la nature du terrain , et ses conseils n’ont été que 
faiblement écoulés! 

Elle vient tenter un nouvel effort. Puisse-t-il enfin 
être couronné de quelques succès. 

Divers propriétaires de nos montagnes ont pensé 
qu’en se procurant de jeunes taureaux et dejeunes 
génisses de race suisse, ils les acclimateraient facile- 
ment et les habitueraient à la nourriture d’hiver et 
è la chaleur concentrée de leurs étables. Ce moyen 
leur a paru propre & prévenir le dépérissement si 
regrettable des bêles à cornes suisses , d’un âge plus 
avancé. 

L’expérience est venue confirmer la sagesse de ce 
raisonnement. 

En conséquence, la Société d’Émulàtion , voulant 
seconder de tous ses moyens les intentions du ministre 
et celles du préfet, après s’élre entourée des lumières 
acquises par l’expérience , arrête le programme sui- 
vant pour être soumis à l’approbation de M. le préfet, 
imprimé et porté à la connaissance des habitants de 
nos montagnes. . 


Article l." 

Dix primes en argent , de trente francs chacune , 
seront accordées pour l’introduction, dans le départe- 
tement du Jura, d’un pareil nombre de génisses, de 
l'âge de six à douze mois, d’origine suisse, réunissant 
les qualités d’avenir et de santé- propres à contribuer 
à la propagation de l’espèce. 
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Article 2. 

Cinq primes d’une valeur de quarante francs se- 
ront accordées pour l'introduction d’autant de tau- 
reaux réunissant les conditions sus-indiquées. 

Article 3. 

Les pièces à fournir pour garantie et justification 
d’origine et de bonne qualité , se réduisent aux sui- 
vantes : 

1. ° La quittance du droit d’entrée. 

2. ® Une promesse écrite par l’acquéreur, revêtue 
de la signature du maire de sa commune , portant 
l’engagement de conserver dans son étable la jeune 
génisse, au moins pendant trois ans , et , si c’est un 
taureau , de l’employer pendant le même espace de 
temps à la saillie. 

Ces pièces devront être adressées à M. le président 
de la Société d’Émulation , qui fera connaître aux 
postulants les mesures prises pour l’examen des sujets 
primés et la remise du montant des primes. 

Pour copie conforme : 

Le Secrétaire de la Société d'Êatiilation , 

Signé U01R\ • 

Vu cl approuvé par le préfet du Jura, 

signé THOMAS. 


Digiîized by LjOOQle 



M. Recy, curé de Moyrans, notre confrère, offre & 
la Société un instrument en fer, .en forme de hache, 
trouvé à Gondes et qui n’a , suivant cet archéologue , 
aucun rapport avec les nôtres ; il profite de celte 
circonstance pour demander de s'occuper de Gondes, 
cl de ne pas négliger un - Village où l’on découvre 
toujours des antiquités. 
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DES MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ D’ÉMULATION 

DU DÉPARTEMENT DU JURA , 

ad i.«* AOUT 1843. 

BUREAU. 

Président honoraire, M. Thomas, préfet du Jura. 
Président ordinaire, M-. Chevillard , membre du conseil 
général. 

Vice-président, M. Delarue, ingénieur. 

Secrétaire, M. Houry, aneien maire. 

Secrétaire-adjoint, M. Désiré DelpschaUX., membre du 
conseil général. 

Trésorier, M. Cuenne; avocat. 

Conservateur du Musée, M. Désiré Minier. 
Conservateur-adjoint, M. Piard. 

Bibliothécaire, M. Adrien Renaud, avocat, 

COMMISSION D'AGRICULTURE. 

MM. OAard, Timothée Glerc , Landry, Devaux, 
Papilïon, De Sappel, Nicouw et Curnne. 

MEMBRES RÉSIDANT AU CHEF-LIEt. 

Section d'aqriadture. 

MM. 

1 Aux, lieutenant de gendarmerie. 

2 Cattand, juge de paix. 
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MM. 

3 Chevillard, ancien sous-intendant. 

4 Cuenne, avocat. 

5 Danet, ancien receveur général. 

6 Harpin, directeur des domaines. 

7 Nicolin, artiste vétérinaire. 

8 Papillon, président du tribunal civil. - 

9 De S appel, propriétaire. 

Section du commerce et de l'industrie. 

10 Delarue, ingénieur en chef des ponts et chaussées. 

11 Ferrand, ingénieur des ponts et chaussées. 

12 Foblant, Victor, propriétaire. 

13 Furia, ingénieur civil. 

14 Gorin, père. 

15 Houry, propriétaire. 

16 Mangin, pharmacien. 

17 Mignerot , négociant. 

Section des sciences et beaux^rts. 

18 Camuset , curé de Lons-le-Saunier. 

19 Chàmpey, à Lons-le-Saunier. 

20 Deleschaux , Désiré, avocat. 

21 Dornier, inspecteur des écoles primaires. 

22 Ducret, propriétaire, à Lons-lc-Sauiner. 

23 Finot, principal du collège de Lons-le-Saunier. 

24 Gresset, conseiller de préfecture. 

23 Jobin, greffier du tribunal. 

26 Perrin, avocat. 

27 Piard, receveur de la ville. 

28 Renaud, fils, bibliothécaire. 

29 Tremeàux, ex-inspecteur des domaines. 
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MEMBRES RÉSIDANT DANS LE DÉPARTEMENT. 
Section d’ agriculture. 

MM. 

30 Albert, colonel, à Cornod. 

31 Le prince d’ARENBERG, à Arlay. 

32 Boichoz , père, propriétaire, k Brans. 

33 Brune, propriétaire, à Souvans. 

34 Clerc, Timothée, propriétaire, à Cousance. 

35 Dalloz, propriétaire, h Rainans. 

36 Derriez, secrét. de la Société d'agriculture, îi Dole. 

37 Devaux, Philibert, à Poitte. 

38 Dumont, docteur en médecine, à Arbois. 

39 Gacon, ancien sous-préfet, h Orgelet. 

40 Gàcôn, Henri, àLarnaud. 

41 Gagneur, Wladimir, h Poligny. 

42 Gélion, h Sellières. 

43 Landry, propriétaire, h Plâne. 

44 Langue, propriétaire, à Passenans. 

45 Maigrot, propriétaire, à Arlay. 

46 Mérona (de), Albert, h Mérona. 

47 Morel, père, juge de paix, à Arinthod. 

48 Oudard, propriétaire, h Courlaoux. 

49 Reverchon, propriétaire, à Château-Chalon. 

50 Ryaed, capitaine, h La Loye. 

51 Sauria, fils, à Poligny. 

52 Tissot, vétérinaire, h Poligny. 

53 Vaulchier (le marquis de), au Descliaux. 

54 Vuiluer-Véry, ancien juge de paix, à Dole. 

Section du commerce et de l'industrie. 

55 Babey, ancien professeur, h Salins. 

56 Babey, Ferréol, à Revigny. 

57 Berge», fondeur, a Poligny. 
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MM. 

58 Bert, meunier, îi Saint-Germain. 

59 Boisdenemets, propriétaire, à Azans. 

60 Bollu-Grillet, docteur en médecine, à Dole. 

61 Capitan, percepteur, à Cramons, 

62 De Chamberet,. fils, à Pont-de-Poitte. 

63 Demerson, docteur en médecine, à Cousance. 

64 Domet-de-Mont, propriétaire* à Dole. 

65 Donneux, juge de paix, à Poligny. 

66 Fourquet, professeur de mathématiques, à Dole. 

67 Germain, docteur en médecine, h Salins. 

68 Goüdot, Étienne, naturaliste, h Ffébuans. 

69 Hugonnet, mécanicien, h Blye. 

*0 Le Mire, aîné, membre du conseil gén., à Clairvaux. 

71 Machard, docteur en médecine* à Dole. 

72 Màyet, mécanicien, à Dole. 

73 Monnier-Jobez, membre du conseil gén., à Poligny. 

74 Poirier, manufacturier, h Saint-Claude. 

75 Port, mécanicien, h Dole. 

76 Rebour, géomètre, à Orgelet. 

77 Thévenot, négociant, à Moirans. 

78 Thoisy (le vicomte de), h Gizia. 

Section des sciences et beaux-ails. 

79 Amoudrü, peintre, à Poligny. 

80 Besson, professeur de dessin, h Dole. 

81 Bonnaire, à Saint-Claude. 

82 Bourgeois, principal du collège, a Dole. 

83 Bourges, peintre, à Dole. 

84 Bousson de Mairet, h Arbois. 

85 Buchon, Maximin, homme de lettres, à Salins. 

86 Ca£ei.lani, médecin, à Thoircttc. 

87 Coloub, Honoré, du conseil général, a St.-Claudc. 
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MM. 

88 Düsillet, propriétaire, à Dole. 

89 Guichard, père, propriétaire, à Cousance. 

90 D’Hautecodr, propriétaire, à Valfin. 

91 Jeannez , membre du conseil général, à Dole. 

92 La vr, professeur de mathématiques, h Dole. 

93 Mallard, notaire, à Pagney. 

94 Mazüyer, ancien professeur, h l'Etoile. 

95 Monnet, ingénieur, h Saint-Claude. 

96 Monnier, Désiré, homme de lettres, h Domblans. 

97 Morel, fils, membre du conseil gén., h ôrinthod. 

98 Pallü, bibliothécaire, à Dole. 

99 Poillevet, ancien maire, h Poligny. 

100 Poihtdrier, professeur de dessin, h Arbois. , 

101 Rect, curé, à Moirans. 

102 Robin, l’abbé, h Montmorot. 

103 Robert, avoué, h Dole. 

104 Robert, fils, de la Société phrénologique , à Dole. 

105 De Ronchaux, propriétaire, h l’Étoile. 

106 Thiboudet, homme de lettres, à Ruffey. 

107 Vandel, peintre, à Saint-Claude. 

108 De Vannoz, propriétaire, à Châtillon. 


MEMRRES CORRESPONDANTS 

DOMICILIÉS nORS DD DÉPARTEMENT. 

MM. 

1 L’Aubépin (le comte de), à Paris. 

2 Balme, docteur en médecine, h Lyon. 

3 Balland-Bowy, graveur, h Genève. 

4 Barbier, capitaine de frégate. 

5 Bard (le chevalier), h Chorey [Côte-d’Or]. 

6 Barthélémy, Anatole, numismate. 


Digitized by LjOOQle 



— 276 — 


MM. 

7 Baudot, juge, à Dijon. 

8 Bavoux, avocat, k Paris. 

9 Béchet, conseiller, k Besançon. 

10 Bien aimé, inspecteur général des finances, a Paris. 

11 Bernard, membre de la Soc. d’Agricult., h Bourg. 

12 Berthaud, major du 2. e de ligne, h Paris. 

13 Boichoz, directeur, à Dijon. 

14 Bonafoux, directeur du jardin des plantes, h Turin. 

15 Bonnet, docteur en médecine, h Besançon. 

16 Bonvalot, professeur, k Paris. 

17 Boret, médecin, k Jussey [Haute-Saône]. 

18 Boürgon, professeur d’histoire, k Besançon. 

19 Bourdeloy, directeur, k Vannes. 

20 Bowy, Antoine, graveur en médailles, k Paris. 

21 De Branges, ancien sous-préfet, k Paris. 

22 Bulloz, docteur en médecine, k Besançon. 

23 Chambart, sculpteur, k Paris. 

24 Choupot, avocat général, k Besançon. 

25 Clairin, inspecteur, k Besançon. 

26 Clerc, Edouard, conseiller, k Besançon. 

27 Codèle de Liancour, k Paris. 

28 Colin, premier président k la cour royale, k Douai. 

29 Considérant, officier du génie, k Paris. 

30 Cordier, député du Jura, k Paris. 

31 Corne, ingén. des ponts et chaussées, k Besançon. 

32 Cotheret, conservateur des forêts, k Bar-le-Duc. 

33 Daxbmme, receveur général, k Melun. 

34 Dalloz, député du Jura, k Paris. 

35 Delezenne, professeur, k Lille. 

36 Debray, ancien receveur général, k Paris. 

37 Delacroix, Auguste, homme de lettres, k Paris. 

38 Delacroix, membre du conseil général, k Valence. 
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MM. 

40 Delafond , profess. à l’école vétérinaire d’Alfort. 

41 Delort (le baron), pair de France, à Paris. 

42 Delportb, officier au 7. e cuirassiers. . - 

43 Deluc, J.-à., à Genève. 

44 Deschamps, Emile, homme de lettres, h Paris. 

45 Devaux, major, à Dole. 

46 Dez-Macrel, à Paris. 

47 D’Houdetot, directeur, à Toulouse. 

48 Dnoz,de l’Académie française, à Paris. 

49 Dubouchet, à Chezal-Benoit , département du Cher. 

50 Duvbrnois, doyen de la faéulté de Strasbourg. 

51 Févret-de-St.-Mémin, conservât, du Musée, à Dijon. 

52 Gaspard, doct. en méd., à St.-Etienne [S.-et^Loire]. 

53 Gaulard, professeur, à Verdun. 

54 Gauthier, docteur en médecine, à Lyon. 

55 Gerbet, ancien professeur à Saint-Sulpice, à Paris. 

56 Gindre de Mancy, homme de lettres, h Paris. 

57 Gouniot, professeur, h Blois. 

58 Goudot, Jules, naturaliste, à Madagascar. 

59 Gouillaud, professeur de physique, à Grenoble. 

60 Grumm, Alphonse, avocat, h Paris. 

61 Guillon, pharmacien, à Lyon. 

62 Guyénot, principal du collège, à Chalon-sur-Saône. 

63 Guyétand, docteur en médecine,, h Paris. 

64 Guyornaud, Clovis, homme de lettres, à Besançon. 

65 Uuart, recteur, à Ajaccio [Corse]. 

66 Huguenin, sculpteur, à Paris. 

67 Hugo, Victor, homme de lettres, à Paris. 

68 Jeangerard, officier de marine, h Toulon. 

69 Jolibois, curé, à Trévoux [Ain]. 

70 De Lamartine, de l’Académie française, à Paris. 

71 Lancrenon, peintre d'histoire, à Besançon. 
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72 Lavirotte, receveur particulier, k Arnay-le-Duc. 

73 Laumier, Charles, homme de lettres, h Paris. 

74 Lebeuf de Vai.dahon, k Moneteau [Yonne]. 

75 Leharchand de la Faverie, k Rouen. 

76 Letellier, inspect. des ponts et chaussées, k Paris. 

77 Levrat-Perroton , k Lyon. 

78 Lezay de Marnézia, préfet de Loir-et-Cher. 

79 Magnin, conservateur de la Bibliothèque du roi. 

80 Malle, secrét. de la Soc. des Scienc., k Strasbourg. • 

81 Maiuolin, prof, de la faculté de médecine, k Paris. 

82 Marquiset, chef de divis. auminist. de l'intérieur. 

83 Michelot, chef d’institution, k Paris. 

84 Molard, membre de l'Institut, k Paris. 

85 Monnier, ing. hydrographe de la marine, k Paris. 

86 Monnier, Léon, maître des requêtes, k Paris. 

87 Niel, sous-préfet, k Bernay. 

88 Nodier, Charles, de l’Académie française, k Paris. 

89 Ordinaire, jeune , dir. de l’éc. des sourds-muets. 

90 Oüdet, président k la cour royale, k Dijon. 

91 Pacaud, docteur en médecine, k Bourg. 

92 Parandikr, ingénieur en chef, k Dijon. 

93 Péclet , profess. k l’éc. des manufactures, k Paris. 

94 Peignot, inspecteur de l’Académie, k Dijon 

95 Perceaux, professeur de chimie, k Strasbourg. 

96 Perdrix, docteur en médecine, k Paris. 

97 Pouillet, professeur de physique, député, k Paris. 

98 Pcvis, président de la Soc. d'Emulation, k Bourg. 

99 Pons de l’Hérault, ancien préfet, k Paris. 

100 Quilhet, père, ingénieur en retraite, k Paris. 
lOt Quilhet, (ils, ingénieur civil, k Paris. 

102 Réveillé-Paris, docteur en médecine, k Paris. 

103 Rigal, manufactur., k Clairfontaiuc [Haute-Saône]. 
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104 Rivière, sous-préfet, h Libourne. 

105 Rossand, notaire, à Bourg. 

106 Roux de Rochellè, de la Soc. de Géogr., à Paris. 

107 Roux, professeur de récole de médecine , h Paris. 

108 Santarem (de), anc. ministre de Portugal, à Paris. 

109 Seringe, professeur de botanique, a Lyon. 

110 Sortir, docteur en médecine, à Paris, 

111 Thiessé, Léon, ancien préfet, à Paris. 

112 Thiria, ingénieur des mines, à Paris. 

113 Tissot, homme de lettres, à Paris. 

114 Tissot, professeur de philosophie, à Dijon. 

115 Troybs (A. de), k Besançon. 

116 Valdenuit (de), ancien préfet, à Paris. 

117 Valette, négociant, h Bordeaux. 

118 Vallot, secrétaire de l’Académie, à Dijon. 

119 Viancin, membre de l’Académie, à Besançon. 

120 Weiss, conservât, de la Bibliothèque, à Besançon. 

SOCIÉTÉS CORRESPONDANTES. 

1 L'Institut de France, à Paris. 

2 La Bibliothèque du roi, h Paris. 

3 L’Académie royale de médecine, à Paris. 

4 L’Académie royale de Besançon. 

5 L’Académie de Dijon. 

6 de Rouen. 

7 La Société centrale d’ Agriculture, à Paris. 

8 de la Côte-d’Or, à Dijon. 

9 à Nancy. 

10 La Société agronomique, h Paris. 

11 de Géographie, à Paris. 

12 industrielle, h Angers. 
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13 La Société de la morale chrétienne, à Paris. ' 

14 linnéenne, à Paris. 

15 La Société d’Émulation d’Abbeville. 

16 de l’Ain. 

17 La Société d’ Agriculture d’Angers. 


18 

« 

de l’Arriége. 

19 

— 

de l’Aube. 

20 


de Besançon. 

21 

— 

du Calvados. 

22 

— 

du Cantal. 

23 

— — 

de Chalon-sur-Marne. 

24 


de la Charente-Inférieure. 

25 

— 

des Côtes-du-Nord. 

26 

, 

de la Drôme. 

27 

— 

de Saint-Étienne. 

28 

— 

de la Haute-Garonne. 

29 


de l’Indre. 

30 


de la Gironde. 

31 

— 

d’Indre-et-Loire. 

32 

— 

de Loir-et-Cher. 

33 

— 

du Loiret. 

34 

— 

de la Loirç-Ioférieure. 

35 

— 

de la Manche. 

36 

— 

du Mans. 

37 


de Metz. 

38 

— 

de Nismes. 

39 

— 

du Nord. 

40 

— 

de l’Oise. 

41 

— 

du Pas-de-Calais. 

42 

— 

des Pyrénées-Orientales. 

43 

— — 

du Bas-Rhin. 

44 

— 

du Haut-Rhin. 

45 

— 

de Saône-et-Loire. 
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46 La Société d’Àgriculture de la Ilaute-Saône. 


47 

48 

49 

50 

51 


de Seine-el-Oise. 
de la Seine-Inférieure, 
de Tarn-et-Garonne. 
de la Vienne, 
des Vosges. 


52 Le Comice agricole d'Arbois. 


53 

54 

55 


de Dole. 

de Lons-le-Saunier, 
de Poligny. 


l.° Membres résidant dans le département . . 108 


2. ° Membres correspondants • 120 

3. ° Sociétés correspondantes 55 


Total. ... 283 
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